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ONTAIGNE. 

TE DU LIVRE SECOND. 

tAPITRE HUITIEME. 

■ffedion des Peres aux Enfants : à 
Madame ^'Éftilîàc. 



,dame , fi l’eftrangeté ne me fauve , 
ouvelleté, qui ont accouftumé de 
r prix aux chofes, je ne lors ja- 
mon honneur de cette fotte ~en- 
fe : mais elle efl fi fantaRique, & 

fage fi efloigr.é de l’ufage commun, 

A iij 
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6 Essais de Montaigne , 
que cela pourra lui donner partage. C’eft 
une humeur mélancolique, & une hu- 
meur par confequent tiès-ennemie de ma 
complexion naturelle , produite par le 
chagrin de la folitude , en laquelle il y a 
quelques années que je m’eftois jette, 
qui m’a mis premièrement en telle cette 
refverie de me mefler d’efcrire. Et puis 
me trouvant entièrement defpourveu & 
vuide de toute autre matière , je me fuis 
prefenté moi-mefmeàmoi pour argument 
& pour lubjeél. C’eft le feul Livre au 
monde de fon efpece , & d*un defiein fa- 
roufche & extravaguant. Il n’y a rien aufii 
en cette befoigne digne d’eftre remarqué 
que cette bizarreiie : car à un fubjeét fi 
vain & fi vil , le meilleur ouvrier du 
monde n'euft fceu donner façon qui mé- 
rité qu’on en face compte. Or , Madame , 
ayant à m’y pourtraire au vil , j’en eufie 
oublié un traicl d’importance fi je n’eu fie ' 
reprefenté l’honneur, que j’ai tousjours 
rendu à vos mentes. Et l’ai voulu dire 
fignammçnt à la tefte^de ce Chapitre * 
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tlVRE II. ChAP. VIII. 7 
ant que parmi voSjpiutres bonnes 
ités , celle de l’amitié que vous avez 
tréeà vos enfans , tient l’un des pre- 
s rangs. Qui fçaura l’aage auquel M. 
iflâc votre mari vous iaiilâ vefve -, les 
1s & honorables partis , qui vous ont 
afferts , autant qu’à Dame de France 
>ftre condition ; la confiance & fer- 
dequoi vous avez fouflenu tantd'an- 
, & au travers de tant d'elpineufcs 
ultez , la charge & conduite de leurs 
5s , qui vous ont agitée par tous les 
de France , & vous tiennent encore 
;ée ; l’heureux acheminement que 
y avez donné, par voflre feule pru- 
î ou bonne fortune; il dira aifement 
noi.que nous n’avons poinct d'exem- 
’afFeètion maternelle en noflre temps 
exprès que le voflre. Je loue Dieu , 
me, qu’elle aye efté fi bien employée: 
s bonnes efperances que donne de» 
. d’EflilIaç votre fils, alfeurent afîêz 
uand il fera en aage , vous en tirerez 
fiance & recognoiffance d’un très- 

A iv 




8 Essais de Montaigne^ 
bon enfant. Mais d’autant qu’à caufe de 
fa puérilité, il n’a peu remarquer les ex- 
trefmes offices qu’il a receus de vous en 
fi grand nombre, je veux, fi ces eferits 
viennent un jour à lui tomber en main, 
Jorfque je n’aurai plus ni bouche ni pa- 
role qui lui puifie dire , qu’il reçoive de 
xnoi çe tefmoignage en toute vérité : qui 
lui fera encore plus vifvement tefmoigné 
par les bons effects, dequoi, fi Dieu plaift , 
il fe reffentira , qu’il n’efl: Gentilhomme 
en France, qui doive plus à fa mere qu’il 
fait , & qu'il ne peut donner à l’advenir 
plus certaine preuve de fa bonté, & de fa 
.vertu , qu’en vous reconnoilfant pour 
telle. 

S’il y a quelque Loi vrayement natu- 
relle , c’eft-à-dire quelque inftinét, qui 
fe voye univerfellement & perpétuelle- 
ment emprinél aux belles & en nous ( ce 
'qui n’efl: pas fans controverfe ) je puis di- 
re à mon advis , qu’après le foin que chaf- 
que animal a de fa confervation , & de 
fuir ce qui nuit, l’affetlion que l’engen- 
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Livre II. Chap. VIII. 9 
ant porte à fon engeance , tient le fe- 
indlieuence rang. Et parce que natu- 
femble nous l'avoir recommandée , re- 
ndant à efiendre & faire aller avant , les 
eces fuccefïives de cette Tienne machi- 
; : ce n’eft pas merveille , fi à reculons 
s enfans aux peres, elle n’eft pas fi 
ande. Joint cette autre confideration 1 
iftotelique , que celui qui bien faift à 
iclcun, l’aime mieux, qu’il n’en eftaiméj 
celui à qui il eft deu , aime mieux, que 
lui qui doibr, & tout ouvrier aime mieux 
a ouvrage , qu’il n’en feroit aimé, fi l’ou- 
ige avoit du lentiment : d’autant que * 
us 2 avons cher , eftre ; & eftre confif- 
sn mouvement & adion. Pourquoi chaf- 
1 eft aucunement en Ton ouvrage. Qui 
n fait! , exerce une adion belle & hon- 
te : qui reçoit, l’exerce utile feulement, 
l’utile eft beaucoup moins aimable que 
mnefte. L’honnefte eft fiable & perma- 



Arijîot . Ech. adNicom. L. IX , c. 7. 

Nous regardons l’eue comme une chofe prç» 




ïo Essais de Montaigne; 
nent , fournilfant à celui qui l’a faiét , une 
gratification confiante. L’utile fe perd & 
efchappe facilement, & n’en eft la mémoi- 
re ni fi frefche ni fi douce. Les çhofes nous 
fontplus cheres , qui nous ont plus coudé. 
Et donner , eft de plus de coud que le 
prendre. 

Puis qu’il a pieu à Dieu nous douer de 
quelque capacité de difçours , afin que 
comme les belles nous ne fufiïons pas fer- 
viUement adujedis aux Loix communes, 
oins qu.? nous nous y appliquaflions par 
jugement & liberté volontaire: nous de- 
vons bien preder un peu à la fimple au- 
thorité de nature : mais non pas nous 
Jatii’er tyranniquement emporter à elle : la 
feule raifon doit avoir la conduite de nos 
inclinations, J’ai de ma part le gouft eftran- 
gement monde à ces propenfions , qui 
font produites en nous fans l’ordonnance 
& entremife de nodrç jugement. Comme 
fur ce fubjçél, duquel je parle, je ne puis 
recevoir cette pafiion, dequci on embraflç 
les enrans à peine encore nez , n’ayant ni 
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Livre II. Chap. VIII. n 
cernent en l’ame, ni forme reconnoif- 
au corps , par cù ils le puilfent ren- 
ùmables , & ne les ai pas fouffert vo- 
iers nourrir près de moi. 
ne vraie affe&ion & bien reiglée , de- 
Lt naiftre & s’augmenter avec la co- 
nfiance qu’ils nous donnent d’eux ; & 
s , s’ils le valent, la propenfion natu- 
le marchant quant & quant la raifon , 
i chérir d’une amitié vraiment paternel- 
; & en juger de mefme, s’ils font au- 
es : nous rendants tousjours à la raifon, 
onobftant la force naturelle. Il en va 
art fouvent au rebours : & le plus com- 
munément nous nous Tentons plusefmeus 
les trepignemens , jeux & niaiferies pué- 
riles de nos enfans , que nous ne faifons 
après de leurs a&ions toutes formées ; 
comme fi nous les avions aimez pour 
noftre palfe-temps , comme des guenons, 
non comme des hommes. Et tel fournit 
bien libéralement de jouets à leur enfan-» 
ce, qui fe trouve reïïerré à la moindre def- 
penfe qu’il leur faut eltant enaage Voire 




la Essais de Montaigne; 

It femble que la jaloufie que nous avons 
de les voir paroiftre & jouïr du monde y 
quand nous fommes 3 à mefme de le quit- 
ter , nous rendent plus efpargnants & ref- 
traints envers eux. It nous fafche qu’ils 
nous marchent fur les talons , comme 
pour nous folliciter de fortir : Et fi nous 
avons à craindre cela, puifque l’ordre des 
choies porte qu’ils ne peuvent , à dire vé- 
rité, eftre, ni vivre, qu’aux defpens de 
noftre eflre & de nofïre vie, nous ne de- 
vions pas nous mefier d’efire peres. 

Quant àmoi, jç treuve que c’èft cruau- 
té & injuftice de ne les recevoir au parta- 
ge & focieté de nos biens, compagnons 
en l’intelligence de nos affaires domefii- 
ques , quand ils en font capables 5. & de 
11e retrancher &; refierrer nos eommoditez 
pour pourvoir aux leurs , puis que nous - 
Jes avens engendrez à, cet efiecl. C’efi: in- 
j u face de voir qu’un pere vieil, cafié, & 
flsmirmort , jouifiç Içul à un coing du 

ff — ; ! — ‘n. n w 1 1 ' .i i . ■■ 

| Sur le point d? le qiùUWi 
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tlVRE II. CfTAP. VIII, Iÿ 
zr , des biens qui fuffiroient à l’advan- 
ent & entretien de plusieurs enfants \ 
u’il les IaiiTe cependant , par faute de 
yen , perdre leurs meilleures années 
; fe pouffer au fervice public , & cq*< 
liffance des hommes. 

)n les jecte au defefpoir de chercher 
quelque voye , pour in juif e qu’elle 
, à pourvoir à leur befoing. Comme 
veu de mon tems , plufieurs jeunes 
urnes de bonne maifon , fi addonnez' 
arrecin , que nulle correction ne les en 
ivoit deftourner. J’en cognois un bien 
arenté, à qui par la priere d’un fien 
e très-honneffe & brave Gentilhom- 
, je parlai une fois pour cet efteét. Il 
refpondit &confeffa tout rondement , 
il avoit efté acheminé à cett’ordure, par 
igueur 6c avarice de Ion pere ; mais 
à prefent il y eftoit fi accouffumé, qu’il . 
s’en pouvoit garder. Et lors il venoit 
Ire furprins en larrecin (k‘ s bagues 
ne Dame, au lever de laquelle il s’ef. 
trouvé avec beaucoup d’autres. Il me 




ï4 Essais de Montaigne, 
fit louvenir du conte que j’avois oui faire 
d’un autre Gentil-homme , fi faift & fa- 
çonné à ce beau meftier , du temps de fa 
jeunefle , que venant après à eftre maiftre 
de fes biens, délibéré d’abandonner 4 cet- 
te trafique , il ne fe pouvoit garder pour- 
tant s'il paffoit près d’une boutique , où 
il y euft chofe , dequoi il euft befoing , 
de la defrober , en peine de l’envoyer 
payer après. Et en ai veu plufieurs fi 
drefTez & duitz à cela , que parmi leurs 
compaignons mefmes, ils defroboient or- 
dinairement de chofes qu’ils vouloient 
rendre. Je fuis Gafcon , & fi n’efi: vice 
auquel je m’entende moins. Je le hais un 
peu plus par complexion , que je ne l’ac- 
cufe par difcours : Seulement par defir , 
je ne fouflraits rien à perfonne. Ce quar- 
tier en eft à la vérité un peu plus def- 
crié que les autres de la Françoife Nation. 

4 Trafique , féminin dans le Di&ionnairc Fran- 
çois &: Anglois de Cotgravc & dans celui de Ricot. 
Nous difons aujourd'hui ce trafic , comme on a mi# 
dans icsdetai«cs éditions de Montagne. 
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Livre II. Chap. VIII. ï$ 

l-ce que nous avons veu de noftre 
•s à diveffes fois , entre les mains de 
iftice, des hommes de maifon , d’au-» 
contrées , convaincus de plufieurs 
ibles voleries. Je crains que de cette 
auche il s’en faille aucunement pren* 
i ce vice des peres. 

: h on me refpond ce que fit un joue 
îeigneur de bon entendement , qu’il 
it efpargne des richefîes , non pour 
irer autre fruift & ufage , que pour 
ire honorer & rechercher aux Tiens ; 
ue Taage lui ayant ofté toutes autres 
çs , .c’eftoit le feul remede qui lui 
ait pour Te maintenir en authorité en 
mille, &pour éviter qu’il ne vinftà 
pris & defdain à tout le monde ( de 
, non la veillelle feulement, mais 
e imbécillité, félon 5 Ariftote , elt 
notrice d’avarice ) cela eft quelque 
e ; mais c’eft la medecine à un mal > 
uel on devoit éviter la naifi'ance. 



Lt lui, JSicom, L. IV, ch. /. p. 4$. 8. 



m 
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Ï6 Essais de Montaigne ; 

Un pere efl bien miferable , qui ne 
tient l’afFection de fes enfants , que par 
le befoing quils ont de Ion fecours , fi 
Cela fe doit nommer afFe&ion : il faut fe 
rendre refpe&able par fa vertu , & par 
fa fuffifance , & aimable par fa bonté & 
douceur de fes moeurs. Les cendres mef- 
mes d’une- riche matière , elles .ont leur 
prix : & les os & reliques des perfonnes 
d’honneur , nous avons accoutumé de 
les tenir en refpeét & reverence. Nulle 
vieilleiïe pour eflre fi caducque & fi ran- 
ce à un perfonnage qui a paiTé en hon- 
neur fon aage , qu’elle ne l'oit vénéra- 
ble ; & notamment à fes enfants , def- 
quels il faut avoir reigié famé à leur 
devoir par raifon , non par necefiité & par 
le befoing , ni par rudefie & par force : 

a Et errât longé y meâ quidem fente ntiâ , 
Qui imperium crédit t ejfe g ravi us aut jiabilius. 



a Et celui-là fe trompe fort , à mon avis , qui s’i- 
magine pouvoir mieux établir fon auchoricé par ia 
violence que par i’^nour, Tuent, Adçlph, Att. I, 
fc, i . >y; ii. 




tlVRE II. CHAP. VIII. 17 

•od fit , quàmillud quoi amieitiâ adjungitur » 

ufe toute violence en l’éducation 
ame tendre , qu’on drefle pour 
eur & la liberté. Il y a je ne fçai 
le fervile en la rigueur, & en la 
in&e : & tiens que ce qui ne fe 
rire par la raifon & par la prudence, 
elfe > ne fe fait jamais par la force, 
a ainfi eflevé : ils difent qu’en tout 
jremier aage, je n’ai tailé des ver- 
u’à deux coups , & bien 'mollement. 
;u la pareille aux enfans que j’ai eu : 

2 meurent tous en nourrice : mais 
or une feule fille qui eflefchappée à 
infortune, a atteint fix ans &: plus, 
:juon ait employé à fa conduire , & 
le chaftiment de fes fautes puériles 
dulgence de fa mere s’y appliquant 
ent ) autre chofe que paroles , & 
douces : Et quand mon defir y feroit 
ré , il eft aflèz d’autres caufes auf- 
es nous prendre, fans entrer en re- 
1e avec ma difcipline , que je fçai 
jufte & naturelle. J’eufie efts beau-; 




\ 



j? Essais de Montaigne,' 
coup plus religieux encores en cela en- 
vers des mafles , moins naiz à fervir , & 
de condition plus libre : j’eufle aimé à 
leur groffir le cœur d’ingénuité & de fran- 
chife. Je n’ai veu autre effeft aux verges , 
fi non de rendre les âmes plus lafches , 
ou plus malicieufement opiniaftres. 

Voulons nous eftre aimez de nos en- 
fants ? Leur voulons-nous ofter Toccafion 
de fouhaiter noftre mort ? ( combien que 
nulle occafion d'un fi horrible fouhait , 
ne peut eftre ni jufte ni excufable , b 
nullum fcelus rationcm habet) accommo- 
dons leur vie raifonnablement , de ce 
qui eft en noftre puiflance. Pour cela , 
il ne nous fau droit pas marier fi jeunes 
que noftre aage vienne quafi à fe con- 
fondre avec le leur : Car cet inconvénient 
nous jette à plufieurs grandes difficulté*. 
Je dis fpecialement à la Noblefle, qui eft 
d’une condition oifive , & qui ne vit f 

b Car nul crime n’eft fonde enraifon. Ex Orat. 
Scipionis^ Africain t apud lit. Liv. Lib. XXV HI» 

*. al» 
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Livre II. Chap. VIII. 19 
comme on dit , que de fes rentes : car 
ailleurs, où la vie eft queftuaire , la plu- 
ralité & compagnie des enfans , c’eft un 
agencement de mefnage , ce font autant 
de nouveaux outils & inftrument à 
s’enrichir. 

Je me mariai à trente-trois ans , & 
loue l’opinion de 6 trente-cinq , qu’on 
dit eftre d’Ariftote. Platon 7 ne veut pas 
que l’on fe marie avant les trente : mais 
il a raifori de fe mocquer de ceux qui 
font les œuvres de mariage après cin- 
quante-cinq & condamne leur engeance 
indigne tj’aliment & de vie. Thalès y 
donna les plus vrayes bornes ; qui jeune, 
refpondit à fâ mere le preflànt de fe 
marier , qu'il n’ejloit pas temps : & deve- 
nu fur l’aage , qu’il n’ejloit plus temps • 
Il faut refufet l’oportunité à toute a&ion 



6 G’ell trente-frpt ic non pas trente-cinq. Po- 
llue. L. VII. c. 16, 

7 C’eil à la fin du VI. L. dt Rep. où il dit : 
depuis 30, jujqu’à 3 J. 

S Diogene Lai'rce , dans U vie de Tbalcs , 

I. Segm, i6'. 



îo Essais de Montaigne , 
importune. Les anciens Gaulois efti- 
moient à extreme reproche 9 d’avoir eu 
accointance de femme , avant l’aage de 
vingt ans : & recommandoient finguliere- 
ment aux hommes , qui fe vouloient 
drefler pour la guerre , de conferver bien 
avant en l’aage leur pucellage ; d’autant 
que les courages s’amolliiïent & diver- 
tifTent par l’accouplage des femmes. 

c Ma hor congiunto a giovinetta fpofa , 

Elieto ormaï de figli , era invilito 
Ne gli aftetti di padre , e di marito. 

Muleaffes Roi de Thunes , celui que 
l’Empereur Charles cinquiefme remit en 
les Eflats , reprochoit la mémoire de 



9 Ce que Montagne attribue ici aux Gaulois, 
Céfar le dit expreflément des Germains , de Beilo 
Gallico , L. VI. te Qui diutiiîiaiè impu cres pet- 
33 manferunc, maximam inter fuos fecunt laudem: 
33 hoc ali llaturam, ali hoc vires , nervofque con- 
33 firmari putant : intra annum vero vigelimum 
aa farnïn» notitiam habuifle , in curpiUimis ha- 
33 buille , in turpidimis habent rebus, 

c Mais alors uni à une jeune épout'e , & tout 
joyeux de fc voir des enfans , les affeftions de pere 
& de mari lui avoient amolli le cœur. Torq, Iajfo^ 
.Gierulal, liberata, Çanto X. Stan\a p, 
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Iivre II. Ciîap. VIII. ar 
Mahomet fon pere , de fa hantife avec 
les femmes, l’appellant la brode , effé- 
miné , engendreur d’enfants. L’hiftoire 
Grecque remarque de Iccus Tarentin \ 
deCriffo, d’Aftyllus, de Diopompus, & 
d’autres , il que pour maintenir leurs 
corps fermes en fervice de la courfe des 
jeux Olympiques , ia de la Palæftrine 



10 Lâche , tjfemini : Cotgrave , dans fon Dift. 
François &c Anglois Si je ne me trompe , brode pris 
en ,0e fens , etc un terme purement Gaicon. 

11 P lato, de Legibus , L. VIH, pag. 647. ----- 
Dans toutes Jes éditions de Montagne que j’ai pu 
Confulrer, fans excepter la traduction Angloife, 
j’ai trouvé Jecus 2 arentin , au lieu à' Iccus Ta- 
rentin. 

12 C’cft-à-dire , de la lutte. Palejhine & 

Palejîre qn’on a mis dans Jes plus nouvelles édi- 
tions de Montagne , font également hors d’ufage 
aujourd’hui. J’avoisctu que P-altJirine qui (e trouve 
dans les plus anciennes éditions écoit une faute 
d’imprciïion : mais Buinldmc , contemporain de 
Montagne , m’a appris que Palejlrine écoit en 
ufage de (on temps: car parlant de deux Capi- 
taines de Ficdmout , qui avoient été vigeureufe- 
ment rembarrés a coups d’épcc par deux jeunes 
Pages qu’ils avoient infulrès fort ma! à propos, 
il dit que ces jeunes gens les étrillèrent rrcs-bien, 
fk que les autres oublièrent là leur Palestine Pied- 
montoife. Vies des hommes Illullres , Tcm II. p, 
goi. à 1 article du MARECHAL DE BRiSSAC. 
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& tels exercices , ils fe privèrent, au*» 
tant que leur dura ce foing , de toute 
forte d’afte Venerien. En certaine con- 
trée des Indes Efpagnoles , on ne per- 
mettoit aux hommes de fe marier , qu’à- 
près quarante ans, & fi le permettoit- 
on aux filles à dix ans. Un Gentil-hom- 
me qui a trente cinq ans , il n’eft pas 
temps qu’il face place à fon fils qui en 
a vingt : il eft lui mefme au train de pa- 
, roiftre & aux voyages des guerres , & 
en la Cour de fon Prince : il a befoing 
de fes pièces ; & en doit certainement 
faire part, mais telle part, qu’il ne s’ou- 
blie pas pour autrui. Et à celui-là peut 
fervir juftement cette refponce que les 
peres ont ordinairement en la bouche : 
Je ne me veux pas dejpouiller devant 
que de m’aller coucher . 

Mais un pere atteré d’années , & de 
maux, privé par la foiblefle & faute de 
fanté, de la commune fociété des hom- 
mes , il fe fai& tort , & aux fiens , de 
couyer inutilement un grand tas de ri- 




Livre II. Char. VHT. ajf 

s ; il efl iaflez en eftat , s’il efl fage, 
avoir defir de fe defpouiller pour 
icher , non pas jufques à la chemi- 
îais jufques à une robbe de nuift 
chaude : le refie des pompes , de- 
il n’a plus que faire , il doit en 
ner volontiers ceux , à qui par or- 
îance naturelle cela doit appartenir, 
t raifon qu’il leur en laifie l’ufage , 
i que nature l’en prive : autrement 
: doute il y a de la malice & de l’en- 
, La plus belle des actions de l’Em- 
eur Charles cinquiefme fut celle-là , 
l’imitation d’aucuns anciens de fon 
alibre , d’avoir fceu recognoiftre que 
raifon nous commande aflez de nous 
dpouiller, quand nos robbes nous char- 
snt & empefchent, & de nous coucher 
uand les jambes nous faillent. 11 refi. 
;na fes moyens, grandeur & puiflfance à 
on fils , lorfqu’il fentit défaillir en foi 
a fermeté & la force pour conduire les 
affaires, avec la gloire qu’il y ayoit ac^ 
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Essais de Montaigne ; 

d Solve fcnrfcentcm mature fanus eqiium , ne 
Peccet ad extremum ridendus , & ilia ducat. 



Cette faute , de ne fe fçavoir recognoi- 
ftre de bonne heure , & ne fentir l’im- 
puiflânee & extreme alteration que l’aage 
apporte naturellement & au corps &: à 
l’aine , 13 qui à mon opinion efl efg^ê, 
fi l’aine n’en a plus de la moitié , à 
perdu la réputation de la plus part des 
grands hommes du monde. J’ai veu de 
mon temps & cognu familièrement, des 
perlonnages de grande authorité qui 
eftoient bien aifés avoir, eftre nurveil- 
leufement defeheus de cette ancienne 
fumfance , que je ccgnoifl'ois par la ic- 
putation qu’ils- en avoient acquife en leurs 
meilleurs ans. Je les euiïe pour leur 



d Dès que ton cheval commence ù vieillir, 
lailïe-le en repos , fi tu et lage , de peur que ve- 
nant à bartre du flanc au milieu de la carrière, 
il ne fi(fe rire cour le inonde. Horat. L, I. Epift. 

ï. V/. 8 , .9, 

i! C'fjl-à-dite , laquelle altération affe£te éga- 
lement. , i mon avis , le corps &: l’ame , fi tant 
clt que l’aine n’y foie moitié plus fujette que le 
corps , fi -c, ^ 

honneui 
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donneur volontiers fouhaitez retirés en 
leur maifon à leur aife , & defchargez 
des occupations publiques & guerrières , 
qui n’efioient plus pour leurs efpaules. 
J’ai autrefois efté privé en la maifon d’un 
Gentil-homme veuf & fort, vieil , d’une 
vieillefle toutefois afiez verte. Cettui-ci 
a voit plufieurs filles à marier , & un fils 
desja en aage de paroiftre ; cela chargeoît; 
la tnaifon de plufieurs defpenfes & vifi* 
tes eftrangeres *, à quoi il prenoir peu de 
plaifir , non feulement pour le foing de 
l’efpargne, mais encore plus, pour avoir, 
à caufe de l’aage , pris une forme de vie 
fort efloignée de la noftre. Je lui dis un 
jour un peu hardiment , comme j’ai ac- 
couftumé, qu’il lui fieroit mieux de nous 
faire place , & de laifler à fon fils fa mai- 
fon principale, ( car il n’avoit que celle- 
là de bien logée Se accomodée ) & fe 
r^jrer en une Tienne terre voifine , o& 
perfonne n’apporteroit incomodité à foii 
repos \ puis qu il ne pouvoir autrement 
éviter noftre importunité , veu la cou- 
Tomt IV, B 
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dition de Tes enfants. Il m’en creut <te* 
puis, & s’en trouva bien. Ce n’eft pa» 
è dire qu’on leur donne , par telle voye 
d’obligation , de laquelle on ne Te puiiïe 
plus defdire : je leur lairrois , moi qui 
fuisàmefme de jouer ce rolle,la jouifc 
fance de ma maifon & de mes biens , 
nais avec liberté de m’en repentir ; s’il» 
n’en donnoient occafion : je leur en lair* 
rois l’ufage , parce qu’il ne me feroit plui 
eommode : Et de l’authorité des affaires et» 
gros, je m’en referverois autant qu’il me 
plairoit. Ayant tous jours jugé que ce doit 
eftre un grand contentement à un per» 
vieil , de mettre lui-mefme fes enfans en 
train du gouvernement de fes affaires , & 
de pouvoir pendant fa vie contrarollec 
leurs deportemèns : leur fournilfant d’inf- 
tru&ion & d’avis fuivant l’experience qu’il 
en a , & d’acheminer lui mefme l’ancien 
honneur & ordre de fa maifon en la main 
de fes fuccefïeurs , & ferefpondre par-là # 
des efperancss qu’il en peut prendre de 
Ifur conduire à venir. Et pour ceteffecfc* 
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jene voudrais pas fuir leur compagnie; 
je voudrois les efclairer de près , & jouir 
félon la cohdition de mon aage , de leur 
allegreffe , & de leurs feftes. Si je ne vi- 
vois parmi eux (comme je ne pourrois 
fans offènfer leur afTemblée par le chagrin 
de mon aage : & l’obligation de mes ma- 
ladies , & fans contraindre aufïi & forcer 
les reigles & façons de vivre que j’aurois 
lors ) je voudrois au moins vivre près 
d’eux en un quartier de ma maifon , non 
pas le plus en parade, mais le plus en 
commodité. Non comme je vis il y a 
quelques années, un Doyen de S. Hilaire 
de Poi&iers , rendu à telle folitude par 
^incommodité de fa melancolie^que Iorf- 
que j’entrai en fa chambre , il y avoir a'i 
ans , qu’il n’en eftoit lorti un feul pas ; 
& fi avoit toutes fes aéfions libres & ai- 
, fées , fauf un reume qui lui tomboit fur 
l’eltomach. A peine une fois la fepmaine , 
vouloit-il permettre qu’aucun entrait peur 
le voir. Il fe tenoit tousjours enfermé prt 
fe dedans de fa chambre feul , fauf qu’un 

.. . Bij 
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• valet lui portoit une fois le jour à manger 
qui ne faifoit qu’entrer & fortir. Son oc- 
cupation eftoit fe promener , & lire quel- 
que Livre ( car il côgnoifloit aucunement 
les lettres ) obfiiné au demeurant de mou» 
rir en cette defmarche, comme il fift bien- 
to 11 après, j’eflâyerois par une douce con- 
verfaticn , de nourrir en mes enfants une 
vive amitié & bien-veuiîlance non feinte 
en mon endroièt : ce qu’on gaigne aife— 
ment envers des natures bien nées: car 
fi ce font befles furieufes , comme nof- 
tre fiecle en produit à tuiliers , il les 
faut haïr & fuir pour telles. 

Je veux mal à cette couftume , d’inter- 
dire aux çpfans l’appellation paternelle, 
& leur enjoindre un’eilrangere , comme 

• If 

plus reverentiale , 14 Nature n’ay3n: vo- 
lontiers pas fuffifamment pourveu à noflxe 
authorité. Nous appelions Dieu tout-puif- 
fint, Perc, & defdaignons que nos en- 
fants nous eq appellent. J’ai reformé cett’- 

14 Comme (î la nature n’avoit pas atlez, bien 
pourvu a l’écabhlUwen; de üoué autorité. 
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•rrcur 1 5 en ma famille. 

C’efl aufïi folie & injufrice de priver 
les enfants qui font en a?ge , de la fa- 
miliarité des peres, & vouloir maintenir 
en leur endroit une morgue auftere & 
defdaigneufe , efperant parla , les tenir 
en crainte & obeiflànce. Car c’efl une 
farce très-inutile , qui rend les peres en- 
nuyeux aux enfants , & qui pis eft, ridi- 
cules. Ils ont la jeunefle & les forces en 
la main , & par conlequent le vent & la 
faveur du monde ; & reçoivent avecques 
mocquerie , ces mines fieres & tyranni- 
ques d’un homme qui n’a plus de fai g, 
ni au cœur, ni aux veines., vrais efpou- 
vantails de cheneviere. Quand je pour- 
rois me faire craindre , j’aimerois. encore 
«dieux me fijire aimer. 

ï S Le bon Roi HENRI IV. la reforma auffi d.*ns? 
fa famille : car il ne voulott pas , dit J’ciçfixe, que 
fes enfansi' appellajfent , Moniteur : nom qui ftnible 
rendre les enf-'-ns étrangers à leur pere \ & qui ntar-z 
que la fervitudi & la fujetlion '.mais qu'ils l' appelle J'- 
Jint Papa, nom de tenirejfe Se d'amour. Hilloiicic 
Ü£iiri le Grand , p. ^oj« <* 
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Il y a tant de fortes de deffauts en la 
vieillefle , tant d'impuiiïance : elle eft fi 
propre au mefpris , que le meilleur ac- 
queft qu’elle puiiïe faire , c’eft TafTeftiorv 
& amour des Tiens : le commandement 
& la crainte , ce ne font plus fes armes. 
J’en ai veu quelqu’un duquel la jeunefle 
avoit efté très - imperieufe , quand c’eft 
venu fur l’aage , quoi qu’il le palfe faU 
îiement ce qu’il fe peut , il frappe , il 
tnord, il jure, le plus tempeftatif maiftre 
de France ; il fe ronge de foing & de vi- 
gilance ; tout cela n'eft qu’un baftelage , 
auquel la famille mefme complotte : du 
grenier, du celier, voire & de fa bour- 
ce , d’autres ont la meilleure part de Pu- 
fage, cependant qu’il en a les clefs en 
fa gibbefliere , plus chèrement que les 
yeux. Cependant qu’il le contente de l’ef- 
pargne & chicheté de fa table , tout eft 
en delbauche en divers réduits de ù mai- 
fon, en jeu, & en defpence , & en l’en- 
tretien des comptes de fa vaine cholere & 
prou voyance. Chafcun eft en fentinelle 
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•entre lui. Si par fortune quelque chétif 
fêrviteur IÔ s'y addonne , loudain il lui 
èft rnis en foupçon : qualité à laquelle 
la vieillefle mord fi volontiers de foi- 
mefme. Quantes fois s*eft-il vanté à moi 
de la bridequll donnoit aux fiens* exafte 
obeïfïànce & reverence, qu’il en recevoir} 
combien il voyoit clair en (es affaires ? 
e Iîlefolus ntfcit omnia. 

Je ne fçache homme qui peut apporte* 
plus de parties & naturelles &acquifes t 
propres à conferver la maiftrife, qu’4 
faift ; & fi en eft defeheu comme un en» 
fant. Partant l’ai-je choifi parmi plufieurc 
telles conditions que je cognqjs , com* 
tne plus exemplaire. Ce feroit mati^e à 
lin quefiion fcholaflique , s’il eft ainfi 
tnieux , ou r.utrement. En prefence , 
foutes choies lui cedent. Et lailTe-t’on 
ce vain coars à Ion authorité , qu'on ne 
lui refifle jamais. On le croit , on craint, 

1S S'attacha à lui. 

e f?t que cependant lui feu! ignore cour cequ’ou' 
Oit ckaiui. Terçur Adeiph. Ait. IV- fc. z.vj. 9 . 

B iv 
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on le refpede tout, fon faoul. Donne-t’il 
congé à un valet ? il plie fon paquet , 
le voila parti : mais hors de devant lui 
feuiemenr. Les pas de la vieillefîe font 
lents , les fens fi troubles , qu’il vivra 
& fera fon office en mefme maifon , 
un an , fans effie apperceu Et quand la 
faifon en eft , on faid venir des lettres 
lointaines , piteules , fuppliantes , pleines 
de promeffe de mieux faire , par où on 
le remet en grâce. Mon fleur fait-il quel* 
que marche' ou quelque depefchs , qui 
oefplaife? on la fupprime : forgeant tan- 
tofl après affez de caufe , pour excufer 
la faute d’execution ou de reponfe. Nulles 
lettres efïrangeres ne lui eftents pre- 
rni^ement apportées il ne void que 
.celles qui femblent commodes à fa fcien- 
ce. Si par cas d’adventure les faifit, ayant 
en coutume de fe repofer fur certaine 
perfonne , de les lui lire, on y trouve 
fur le champ ce qu’on veut : faid-on 

à tous coups que tel lui demande par- 
don , qui l’injurie par fa lettre. Il nç 



A 
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void enfin affaires , que par une image 
difpofée & delfeignée & fatisfadoire le* 
plus qu’on peut , pour n'eveiller fon 
chagrin & fon courroux. J’ai veu fous* 
des figures differentes , affez d’crcono-- 
mies longues , confiantes , de tout pareil 
effed. 

Il eft toujours 17 prcclive aux fem- 
mes de difconvenir à leurs maris. Files- 
faififfent à deux mains toutes couvertu- 
res de leur contraftei ; la première ex- 
cufe leur fert de pleniere jufiihcation. 
J’en ai veu , qui defrobboit gros à fon . 
mari, pour , difoit-elle à fon Confeffeur , 
faire fes aulmofnes plus gaflés. Fiez* 
vous à cette reiigieufe c’iipenfation. Nul 
maniment leur femble avoir affez de di- 
gnité , s’il vient de la concefiion du mari. 
II faut qu’elles l’ufurpent ou finement, 

17 J es femnes ont toujours du penchant à con- 
trante fa i o Ionie de leurs maris . — Ce que je dis 
là n’eiî pas pour approuver , mais feulement pour 
expliquer là penfée de Montagne : car pcuc-ètie 
ai-jç autant vu de maris qui contrarient lotct mena 
Jcurs femmes , que de femmes qui aiment à coa* 
tuiiec leurs mans» 
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ou fierement , & tousjours injurieufe- 
ment, pour lui donner de la grâce & 
de l’authorité. Comme en mon propos, 
quand c*eft contre un pauvre vieillard , 
pour des enfants lors empoignent-elles 
ce tiltre , & en fervent leurs pallions, avec 
gloire : & comme en un commun fer-' 
vage, 18 monopolent facilement contre 
fa domination & gouvernement. Si ce 
font malles , grands & fleurilTans, ils 
fubornent aufli incontinent ou par force, 
ou par faveur , & maiftre d’Hoftel & 
Receveur , & tout le refie. 

Ceux qui n’ont ni femme ni fils , 
tombent en ce malheur plus difficile- 
ment, mais plus cruellement auffi & in- 
dignement. Le vieil Caton difoit en fon 
tcms , qu 'autant de valets autant d'en- 
nçmis. Voyez 11 félon teTdilfance de la 
pureté de fon fiecle au noftre, il ne nous 
u pas voulu advertir que femme , fils , 
& valet , autant d’ennemis à nous. Bien 



*. i Complotrent. 

■ ■ 
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fert à la deçrepitude nous fournir le 
doux bénéfice d’inappercevancedc d’igno- 
rance , & facilité à nous laifler tromper. 
Si nous y mordions , que feroit-ce de 
nous-mefmes en ce temps , où les Juges 
qui ont à décider nos controverfes , font 
communément partifans de l’enfance & 
intereflez ? Au cas que cette pipperic 
m’efchappe à voir , au moins ne m’efchap- 
pe-t’il pas , à voir que je fuis très-pip- 
pable. Et aura-t’on jamais allez dit , de 
quel prix eft un ami , à comparaiioa de 
ces liaifons civiles ? L’image mefme, que 
j'en voy aux belles , fi pure : avec quelle 
religion je la refpeflte î Si les autres me 
pippent , au moins ne me pippé-je pas 
tnoi-mefme à m’eftimer capable de m’e*» 
garder , ni à me ronger la cervelle' 19 
pour me rendre. Je me fauve de telles 
trahifons en mon propre giron , non 
par une inquiétude & tumultuaire curio- 
fité » mais par diverfion plus , & refolu- 




i» C’eft-à-Hirç , pour me rendre capable d' éviter 

loirs pièges. 
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rion. Quand j’oy reciter l’eflat de qu’eï* 

* * * » r T* ^ • ' 

fju’iin., je. ne m’amiife pas à lui : je tourne 
incontinent les yeux à moi , voir com- 
ment j’eu fuis. Tout ce qui le touche me 
regarde. Son accident madvertit & mVfi- 

+ . .j '» * f ) ï ’ s 

veille de. ce cofîé là. Tous; les jours & à 
toutes heures , nous difons d’un autre 
ce que nous dirions plus proprement de 
nous , fi nous fçavions replier aufii bien 
qu’efiendre n.oftre confideration. Ft plu- 
fî.urs Aurbeurs blefient en cette maniéré 
la proteélion de leur caufe,, courant en 

«vain témérairement, a J’encontre de celle 

. »%*••** 

qu’ils attaquent, & lanceant à leurs en- 
nemis des traits, propres à leur eflre re- 
lancez plus avantageufement. 

Fçu M. le Marefchal de.Monluc , avant 

v * , » 

perdu Ion fils , qui mourut en rifle de 
Aladeres , brave Gentilhomme à la vérité 
& de grande efperance , me faifoit fort 
valoir entre fes autres regrets , le def- 
plaifir & creve-coeur qu’il fentoit de ne 
s’eltre jamais communiqué à lui : & fur 

«- • * < ■ i • 4 

cçtte humeur d’une gravité &. grimace 
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paternelle, avoit perdu, la commodité de 
goutter & bien cognoiftre fon fils ; & 
aufli de lui déclarer l’extrefme amitié qu’il 
lui portoit , ,& le digne jugement qu’il 
faifoit de la vertu. « Et ce pauvre gar- 1 * 
» çon , dffok-il y n’a rien veu de moi 
» qu’une contenance refroignée & pleine 
» de mefpris ; & a emporté cette creance, 

» que je n’ai fceu ni l’aimer ni l’cftimer 
» félon fon mérité. A qui gardois-je à , 
». defcouvrir cette finguliere attention que ; 
». je lui portois dans mon ame ? Eftoir-ce 
» pas lui qui en devoit avoir tout le 
» plaiür & toute l’obligation ? Je me 
» luis contraint & gehenné pour ma'n- 
» tenir ce vain malque : & y ai perdu le 
» plaifir' defa convention , & fa volonté 
» quant & quant , qu’il ne me peut avoir 
» portée autre que bien froide , n’ayant 
» jamais receu de moi que rudefle , ni . 
» fer.ti qu’une façon tyranique. » Je 
.-trouve que cette plainte ettoit bien prinfe 
& raifonnable : Comme je fçais par 
une . trop certaine . expérience, il n’eft - 
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aucune fi douce confolation en la perte 
de nos amis que celle que nous apporte- 
la fcience, de n’avoir rien oublié à leur 
dire , & d’avoir eu avec eux une par- 
faire & entière communication. lo O 
mon ami ! en vaux- je mieux d’en avoir le 
gouft , ou fi j’en vaux moins ? j’en vaux 
certainement bien mieux. Son regret me 
confole & m’honore. Eft-ce pas un pieux 
& plaifant office de ma vie , d’en faire à 
tout jamais les obfeques ? Eft-il jouit, 
fan ce qui vaille cette privation 7 Je m’ou- 
vre aux miens tant que je puis , & leur 
lignifie très volontiers l’eftat de ma vo- 
lonté, & de mon jugement envers eux, 
comme envers un chacun : je me halle 
de me produire , & de me prefer.ter : car 
je ne veux pas qu’on s’y mefeonte , à 
quelque part que ce foit. Entre autres 
•ouftumes particulières qu’avoient nos 

20 Cette apofttophe s’&drefè À Ton ami la Bot- 
lit , comme il paroît clairement par le Difcours 
fur la rnorfi écrit &: public par Montagne fui-mê* 
»« & q u e vous trcuvctca U iqi de ccuc édifie» 
dtt fiS SnI S, 
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anciens Gaulois , à ce que dit Céfar 21, 
cette-ci en eftoit l’une., que les en- 
fants ne fe prefentoient aux peres , ni' 
s’ofoyent trouver en publiq ert leur com* 
paîgnie , que lors qu’ils commencoient i 

J r 

porter les armes ; comme s’ils vouloient 
dire que lors il eftoit aufli faifon , que le* 
peres les receuffent en leur familiarité & 
accointance. 

J’ai veu encore unr autre forte d’in» 
difcretion en aucuns peres de mon temps, 
qui ne fe contentent pas d’avoir privé 
pendant leur longue vie , leurs enfant* , 
de la part qu’ils dévoient avoir naturelle- 
ment en leurs fortunes , mais laifienc 
encore après eux , à leurs femmes cette 
xnefme authorké fur tous leurs biens , & 
loi d’en difpofer à leur fantafie. Et ai 
cognu tel Seigneur des premiers Officiera 
de noftre Couronne , ayant par efperance 



ai De btlla Gallko , L. VI. Suos Jiberos nid 
cùm adoleveriiu, uc mu nus milirix (uUinerc pofôac* 
palim ad fe adiré patiuntur ; filiumijue in puerili 
artatc in public®, iu conljpe&u a&Ucrç, surf* v 
duçmu. 
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de droit à venir, plus de cinquante mille 
efcus de rente , qui eft mort necefliteux 
& accablé de debtes , aagé de plus de 
cinquante ans , fa mere en Ton extrefme 
decrepitude , jouiffant encore de tous ; 
fes biens par l’ordonnance du pere , qui . 
avoit de fa part vefcu près de quatre-vingts 
ans. Cela ne me femble aucunement rai- • 
fonnable. 

Pourtant trouve-je peu d’advancement 
à un homme de qui les affaires fe por- 
tent bien , d’aller chercher une femme qui 
Je charge d’un grand dot ; il n’eff point 
dedebte eftrangere qui apporte plus de 
ruine aux maifons : mes predeceflèurs ont 
communément fuivi ce conftil bien à pro- 
pos , &moiaufiî. Mais ceux qui nous def- 
confeillent les femmes riches , de peur 
qu’elles loient moins traichbles & reco- 
gnoiffantes , fe trompent, de faire perdre « 
quelque réelle commodité , pour une fi 
frivole conjecture. A une femme defrat- 
railonnable , il ne coufte non plus de paf- 
ferpar deffus une raifon , que par deffus 
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une autre. Elles s’aiment le mieux où el- 
les ont plus de tort. L’in juflice les allèche: 
comme les bonnes , l’honneur de leurs ac- 
tions vertueufes : Et en font débonnaires 
d’autant plus, qu’elles font plus riches : 
comme plus volontiers & glorieufement 
chattes, de ce qu’elles font belles. 

C’eft raifon de lailfer l’adminittration 

\ ‘ 

des affaires aux meres pendant que les 
enfants ne font pas en l’aage félon les 
loix pour en manier la charge : mais le 
pere les a bien mal nourris , s’il, ne peut 
efperer qu’en leur maturiié ils auront, 
plus de fagelfe & de fuffifance que la 
femme , veu l’ordinaire foiblelfe du lexe. 
Bien" feroît-il , toutesfois à la veritd plus 
contre nature , de faire delpendre les me-, 
res de la diferetion de leurs enfants. 
On leur doit donner largement de quoi 
maintenir leur eltat félon la condition de», 
leur maifon & de leur aage , d’autant que 
la necefiit^ de l’indigence ett beaucoup , 
plus mal feante & malaiiée à fupporter à 
$les qu’aux malles : il faut pluftolt èt\ 
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charger les enfants que la niera 
En general la phis faine diftribution 
de nos bien* en mourant , me femble 
eftre les lailTer diflribuer à l’ufage du 
pays. Les Loix y ont mieux penfé que 
cous : & vaut mieux les lailTer faillir en 
leur efle&ion , que de nous hazarder de 
feîllir temerairement en la noftre. lis 
il ne font pas proprement noftres, puif* 
que d’une prefcription civile & fans 
cous » ils font deflinez à certains fuccef- 
leurs. Et encore que nous ayons quel- 
que liberté au -de 'à , je tiens qu’il faut 
mne grande caufe & bien apparente pour 
nous faire ofter à un , ce que fa fortune 
lui avoit acquis , & à quoi la Juftke 
commune l’appellait : & que c’eft abufer 
contre raifon de cette liberté , d*en fer- 
vir nos fantafies frivoles & privées. Mon 
fort m’a faiâ grâces de ne m’avoir pré- 
fente des occafions qui me peufient ten- 
ter , & divertir mon afFe&ion de la com- 



P* Cm bit ns ne font pas prof rtmuu ncjhts, 
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inune & légitimé ordonnance. J’en vois, 
envers qui c’eft temps perdu employer 
un long foing de bons offices. Un mot 
receu de mauvais biais efface le mérité 
de dix ans. Heureux qui fe trouve à 
poinft , pour leur oindre la volonté fur 
ce dernier pafTage. La voifine a&ion 
l’emporte s non pas les meilleurs & plus 
frequents offices , mais) les plus recents 
& prefents font l’operation. Ce font gents 
qui fe jouent de leurs teftaments , corn* 
me de pommes ou de verges , à gratis 
fier ou chaffier chaque aôion de ceux 
qui y prétendent intéreft. C’eft chofe de 
trop longue fuite, & de trop de poids, 
pour eftre ainfi promenée à chafque inf- 
tant : & en laquelle les fages fe plantent 
une fois pour toutes , regardants fut 
tout à ta raifon & obfervance publique* 
Nous prenons un peu trop à cœur ces 
fubftitutions mafculines : & propofons 
une éternité ridicule à nos noms. Nous 1 
poifons aufli trop les vaines conjectures' 
de l’advenir, que nous donnent les ef*‘ 
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44 Essais de Montaigne, 
prits puérils. A l’adventure euft-on fai& 
injuftice, de me defplacer de mon rang, 
pour avoir efté le plus lourd & plombé , 
le plus long & defgouflé en ma leçon , 
non feulement que tous mes freres , 
mais que tous les enfants de ma Pro- 
vince : foit leçon d’exercice d’elprit , 
fpit leçon d’exercice de corps. C'eft fol- 
lie de faire des triages extraordinaires, 
fur la foi de ces divinations , auxquelles 
nous fournies fi fouvent trompez. Si on 
peut blerter cette reigle , & corriger les 
deftinées aux choix qu’elles ont faift de 
nos heritiers , on le peut avec plus d’ap- 
parence , en confideration de quelque 
remarquable & enorme difformité cor- 
porelle : vice confiant , innamandable ; 
& félon nous , grands ertimateurs de la 
beauté , d’important préjudice. 

Le plaifant dialogue du Lëgirtateur de 
Platon , avec fes citoyens , fera hon- 
neur à ce partage. « Comment donc „ 
» difent-ils , fentant leur fin prochaine 
J» ne pourrons -nous point difpofer de 
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» ce qui eft à nous , à qui il nous 
» plaira ? O Dieu , quelle cruauté ! Qu ’il 
» ne nous foit loifible , félon que les 
n noftres nous auront fervi en nos ma- 
v ladies , en noftre vieillefTe , en nos af- 
n faites , de leur donner plus & moins 
» félon nos fanrafies ! » A quoi le Legik 
lateur répond en cette maniéré : « Mes 
» amis , qui avez fans doubte bientoft 
» à mourir , il eft mal-ailé*, 8c que vous 
» vous cognoilliez , & que vous cognoif- 
» fiez ce qui eft à vous , fuivant l’infcrip- 
» tion Delphique. Moi, qui fais les Loi*, 
» tiens, que ni vous n’eftes à vôus , ni 
» n’eft à vous ce que vous jouifiez. Et 
» vos biens & vous, elles à votre famille 
» tant pallée que future : mais encore 
» plus font au public , 8c voftre famille 
» & vos biens. Parquoi de peur que quel- 
» que flatteur en voftre vieillefîë ou en 
» voftre maladie, ou quelque pallion vous 
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» follicite mal à propos , de faire tefta- 
» mentinjufte , je vous en garderai. Mais 
» ayant refped à l’intereft univerfel de 

• la Cité, & à celui de voftre maifon, 
f> j’eftablirai des Loix , & ferai fentir 
» comme de raifon , que la commodité 
» particulière doit ceder à la commune. 

* Allez-vous-en joyeufement où la ne- 
» ceïïité humaine vous appelle. C’eft à 
» moi , qui*ne regarde pas une chofe 
» plus que l’autre, qui , autant que je 
i» puis , me foingne du general , d’avoir 
» fouci de ce que vous laifiez. » 

Revenant à mon propos , il me fetn- 
bleen toutes façons, qu’il naift rarement 
des femmes à qui la maiftrife foit deuë 
fur des hommes fauf la maternelle & na- 
turelle: fi cen'eftpour le chaftiment de 
ceux qui par quelque humeur fiebvreufe 
fe font volontairement foubmifes à elles : 
mais cela ne touche aucunement les vieil- 
les , dequoi nous parlons ici. C’eft l’ap- 
parence de cette conftderation , qui noua 
a fait forger & donner pied fi volontiers , 



p 
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I cette loi , que nul ne veit onques , qui 
prive les femmes de la fucceflion de cet* 
te couronne: & n’eftguere Seigneurie 
au monde , où elle ne s'allegue , comme 
Ici par une vrai-femblance de raifon qui 
fauthorife : mais la fortune lui a donné 
plus de crédit en certains lieux qu’aux 
autres. Il sft dangereux de laifler à leur 
jugement la difpenfation de noftre fuc- 
eeflion , félon le choix qu’elles feront 
des enfants , qui eft à tous les coup» 
inique & fantaftique. Car cet appétit def- 
seigle & gouft malade , qu’elles ont au 
temps 14 de leurs groiflts , elles l’ont en 
l’ame en tout temps. Communément on 
les void s’addonner aux plus foibles Sc 
malotrus , eu à ceux , fi elles en ont » 
qui leur pendent encore? au col. Car 
n’ayants point afiez de force de difeours, 
pour choifir & embrafler ce qui le vaut , 
•lies le biffent plus volontiers aller , où 



*«. De leur grojfejfe. Dam Nicot on trouve gr»n 
ttft de groifie pour gro£e£e% 




4$ Essais de Montaigne ; 
les impreffions de nature font plus feules': 
comme les animaux qui n’ont cognoif* 
fance de leurs petits , que pendant qu’ils 
tiennent à leurs mammelles. 

Au demeurant il eft aifé à voir par 
expérience , que cette affection naturel-» 
le, à qui nous donnons tant d’autho- 
rité , à les racines bien foibles. Pour un 
fort leger profit , nous arrachons tous 
les jours leurs propres enfants d’entre 
les bras des meres , & leur faifoic pren- 
dre les noftres en charge ; nous leur 
faifons abandonner les leurs à quelque 
chetive nourrilfe , à qui nous ne vou- 
lons pas commettre les noflres , ou à 
quelque chevre : leur dépendant non- 
feulement de les allaiter , quelque dan- 
ger qu’ils en puiflent encourir ; mais 
encore d’en avoir aucun foing , pour 
s’employer du tout au fervice des hof- 
tres. Et voit-on en la plus part d’entre 
elles , s’engendrer biemoft par accouf- 
tumance un’affeftion baflarde , 'plus ve- 
hemeute que h naturelle , plus grande 

follicitude 
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follicitude de la confervation des en- 
fants empruntez , que des leurs propres. 

Et ce que j’ai parlé des chevres , c’eft 
d’autant qu’il cft ordinaire autour de 
chez moi, de voir les femmes de vil- 
lage , lors qu’elles ne peuvent nourrir 
les enfants de leurs mammelles , appel- 
er ces chevres à leurs fecours. Et j’ai à 
cette heure deux lacquais qui ne tait— 
terent jamais que huifl /ours laid de 
femmes. Ces chevres font incontinent 
conduites à venir allaiéter ces petits en- 
fants , recognoiffent leur voix quand ils 
crient , & y accourent : fi on leur en pre- 
fente un autre que leur nourriflon , elle* 
le refufent , & l’enfant en fait de mefme 
d’une autre chevre. J’en vis un l’autre 
jour , à qui on oftaft la fienne , parce 
que fon pere ne l’avoit qu’empruntée 
d’un fien voifin , il ne peut jamais s’a- 
donner à l’autre qu’on lui prefenta , & 
mourut , fans doute, de faim. Les beftea 
altèrent & abaftardifent auffi aifément 
que nous , 1 affection naturelle. Je crois 
Tome IV \ C 
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qu’en ce que recite Hérodote de certain 
deftroit de la Libye , il a fouvent du 
mefconte : il dit qu’on s’y mefle aux fem- 
mes indifféremment , mais que l’enfant 
ayant force de marcher , 2.5 trouve fon 
peie celui, vers lequel en la preffe, la 
naturelle inclination porte fes premiers 
pas. 

Or à confiderer cette fimple occafion 
d’aimer nos enfants pour les avoir en- 
gendrez , pour laquelle nous les appel- 
ions autres nous - mefmes : il femble 
qu’il y ait bien une autre produ&ion ve- 
nant de nous, qui ne foit pas de moin- 
dre recommandation. Car ce que nous 
engendrons par l’ame, les enfantements 
de noftre efprit , de noftre courage & 
fuififance , font produits par une plus 
noble partie que la corporelle , & font 
plus noftres. Nous fommes pere & me- 
re enfemble en cette génération : ceux- 

25 Et l’enfant ejl ripu’.i fils de celui de la 
troupe auprès duquel il va Je rendrç, Hciodoj. I. 

IV. p. 3*0. 
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i nous couftent bien plus cher & nous 
pportent plus d’honneur , s’ils ont 
quelque chofe de bon. Car la valeur de 
10s autres enfants , eft beaucoup plus 
leur , que noftre : la part que nous y 
avons eft bien legere : mais de ceux-ci , 
toute la beauté , toute la grâce & prix: 
eft noftre. Par ainfi ils nous reprefentent 
& nous rapportent bien plus vivement 
que les autres. Platon adjoufte , 0.6 que 
ce font ici des enfants immortels , qui 
immortalifent leurs peres , voire & les 
deïfient , comme Lycurgus , Solon , 
Minos. 

Or les Hiftoires efrant pleines d’e- 
xemples de cette amitié commune des 
peres envers les enfants , il ne m’a pas 
femblé hors de propos d’en tirer aufl 
quelqu’un de cette-ci. Heliodorus ce bon 
Evefque de 2.7 Tricca , aima mieux per- 



26 In Phxdro , p. *58. C. T. III. Edit. H . 
Steph. 

27 Tricca , ville de Ja Theflalie fuperieure : 
Dans une des ptemîçres éditions de Montagne 

C ij 
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dre la dignité , le profit , la dévotion 
d’une prelature fi vénérable , que 18 de 
perdre fa fille : fille qui dure encore bien 
gentille : mais à l’advfenture pourtant un 
peu trop curieufement & mollement 19 
goderonne'e pour fille Ecclefiafiique & 
Sacerdotale , & de trop amoureufe façon. 

H y eut un Labienus à Rome , perfon- 
nage de grande valeur & authorité , & en- 
tre autres qualitez excellent en toute for- 
te de littérature , qui eftoit , ce crois-je 

fils de ce grand Labienus, le premier des 

Capitaines qui furent fous Cefar en la 
guerre des Gaules , & qui depuis s’ellant 
jette au parti du grand Pompeius , 
maintint fi valeureufement jufques à ce 
que Cefar le défit en Efpaigne. Ce Labie- 
nus dequoi je parle, eut plufieurs envieux 



•n a mis Triccat, 8 c cette faute a p&flè delà dans tou- 
tes les éditions que j’ai vues, aoüi-bicn quedins )* 

derniere tradudlion Angloife. . . 

2S Que de condamucr fon Roman, tntica e liijt. 
Ethioptque , Nicepbor. Lib. XII. c. 34. 

29 Ajuf.it. Sur le moc de Godronni voyea le 
DidUoanaii* de l’Acaieniic France, 
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Livre II. Chap. VIII. *3 
; fa vertu ; & comme il eft vrai-fembla- 
e, les courtifans & favoris des Empe- 
urs de fon temps , pour ennemis de (a 
închil’e , & des hutneurs paternelles , 
l’il retenoit encore contre la tyrannie , 
fquelles il eft croyable qu’il avoir teint 
s Efcrits & fes Livres. Ses adverfaires 
>urfuivirent devant le Magiftrat à Rome, 
obtindrent de faire condamner plu-v 
urs fiens ouvrages qu’il avoit mis en 
miere , à eftre brûlés. Ce fuft par lui 
que commença ce nouvel exemple de 
ine , qui depuis fuft conftitué à Rome 
•lufieurs autres , de punir de mort les 
:rits mefmes , & les eftudes. Il n’y a 
int afiez de moyen & matière de cru- 
té, 31 fi nous n’y méfiions des cho- 



fo In hnnc primum excopitata eft nova pana : tf- 
um eft enim per inimicos , ut omncs ejus libri in~ 
Jereniur. Kes nova & mfueta , Jhpplicia de Jlu- 
fumi. M. Anti*i Scncc. ConiroverJ'. !.. V. ab ini- 
Cetre efpeceie punition a été fort au goût des 
étiens : & encore aujourd’hui , l’on bible des li- 
s à Rome, en France , en Angleterre , &c. 

1 Parum viddicec in pœnas nota: crudeli;ati« 
: conqitiritein volmec iplos nova , quihus ocre- 

C * * • 
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54 Essais de Montaigne, 
fes que nature a exemptées de tout fen-, 
timent & de toute fouffrance , comtne la 
réputation & les inventions de noflre es- 
prit: & fi nous n’aillions communiquer 
les maux corporels aux difciplines & rao- 
numens des Mules. Or Labienus 31 ne 
put fouffrir cette perte , ni de fuivre à 
cette Tienne fi chere geniture; il Te fit 
porter & enfermer tout vif dans le mo- 
nument de fes anceftres , là où il pour-' 
veut tout d’un train à le tuer & à s’en- 
terrer enfemble. Il eft mal-aifé de mon- 
trer aucune autre plus vehemente affec- 
tion paternelle que celle-Jà. Calfius Seve- 
rus 3 homme très-eloquent & Ton fami- 
lier , voyant brufler Tes livres , 33 crioit 

atïs ; & fi quid ab omni pacientiA rerum nacura 
lubduxic, ficut ingenium memoriamque nominis, 
invenite quemadmodum perducatis ad eandem rem 
corporis mala, Id. ibid. 

3z Non tulit hanc Labienus contumeliam , ntc 
fttpujies ejje itigenio fuo voluit , fed in monumenta 
Je majorumfuorumferri jujjit t a: que ita includi. Id. 

3 ) Illo temporc quo libri I.aliieni ex Senacus- 
Confulro urebantur: Nunc me , inquit , yiyumuri 
eponet qui illos edidici.ld, ibid . 
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ue par mefme fentence on le dévoie 
uant & quant condamner à eftre bruflé 
mtvif, car il portoit & copfervoit en 
mémoire ce qu’ils contenoient. 

Pareil accident 34 advint à Cremutius 

* 

ordus accule d’avoir en fes livres loué 
utus & CalIIus, Ce Sénat vilain , fer- 
le & corrompu , & digne d’un pire 
aiftre que Tibere , condamna les eferits 
feu. Il fut content de faire compai- 
ieà leur mort , & fetua 35 par abfti- 
nce de manger. 

Le bon Lucanus elhnt jugé par ce co- 
in Néron , fur les derniers traiéls de fa 
, comme la plufpart du fang fuft def- 
îfcoulé par les veines des bras , qu’il 
îoit fait tailler à fon Médecin pour 
urir , & que la froideur eult faifi les 
remitez de fes membres , & cornmen- 
à s’approcher des parties vitales , la 
niere chofe qu'il euft en fa mémoire , 

’urent aucuns des vers de fon Livre 

_ . . - . _ — 

. Tacit. Annal. L. IV. 

VLiam abjlintniiâ finivit. Id. ibid. 

C iv 
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de la guerre de Pharfale , 36 qu’il re- 
citoit ; & mourut ayant cette derniere 
voix en la bouche. Cela qu’eftoit-ce, qu’un 
tendre & paternel congé qu’il prenoit 
de fes enfants , reprefentant les adieux 
& les eftroits embrasements que nous 
donnons aux noftres en mourants \ Sc un 
effet de cette naturelle inclination , qui 
rappelle en noftre fouvenance en cette 
extrémité , les chofes que nous avons 
eues les plus cheres pendant noftre vie ? 

Penfons-nous qu’Epicurus qui en mou* 
rant tourmenté, comme il dit, des ex- 
trêmes douleurs de cholique , avoit toute 
fa confolation en la beauté de la dotrine 
qu’il laifloit au monde, euft receu au- 
tant de contentement d’un nombre d’en- 
fants bien naiz & bien elevez , s’il en euft 
eu , comme il faifoit de la production de 
fes riches efcrits ? Et que s’il euft eftc 
au chois de laifler après lui un enfant 
contrefait & mal nai, ou un livre fot &c 

iG Vcrfusipfcs retulic , ,/caqtip i!!i fuprema vçx 
fuit. T «lût. Annal. J,. XV .jul'finfin, 
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inepte, il ne choifift pluftoft & non lui 
feulement , mais tout homme de pareille 
fulfifance , d’encourir le premier malheur 
que l’autre ? Ce feroit à Padventure im- 
piété en Sainft Auguftin ( pour exem- 
ple) fi d’un codé on lui propofoit d’en- 
terrer fes Efcrits , de. quoi noflre Reli- 
gion reçoit un fi grand fruit , ou d’en- 
terrer fes enfants au cas qu’il en eufi , s’il 
n'aimoit mieux enterrer fes enfants. 

Et je ne lçai fi je n’aimeroid pas mieux 
beaucoup en avoir produit un parfaite- 
ment bien formé , de l’accointance des 
Mufes , que de l’accointance de ma fem- 
Tie. A cettui-ci rel qu’il eft, ce que je 
tonne , je le donne purement & irrevoca- 
lement, comme on donne aux enfants 
orporels. Ce peu de bien , que je lui ai 
lit, il n’eft plus en ma difpofition. Il peut 
avoir allez de chofes que je ne fçai plus , 
: tenir de moi ce que je n'ai point rete- 
1 : 6 c qu’il faudroit que tout ainfi qu’un 
[ranger , j’emprunrafle de lui , fi befoing 
en venoit. Si je fuis plus fage que lui» 

C v 



Digitized by Google 




5$ Essais de Montaigne, 
il eft plus riche que moi. Il eft: peu d’hom- 
mes addonnez à laPoëfie, qui nefe gra- 
tifiaft'int plus d’êrre peres de l’Eneïde 
que du plus beau garçon de Rome , & 
qui ne fouffrifient plus aifement l’une 
perte que l’autre. Car félon Ariftote 37 , 
de tous les ouvriers le Poëte eft nom- 
mément le plus amoureux de fon ouvrage. 

Il eft malayfé à croire , qu’Epaminon- 
das qui le vantoit de laifter pour toute 
poftérité des filles 38 qui feroient un 
jour honneur à leur pere , (c’eftoient les 
deux nobles vidoires qu’il avoit gaigné 
fur les Lacédémoniens ) euft volontiers 
confenti d’efehanger celles là , 39 aux 



37 Ethic. Nicom. Lib. IX. c. 7. 

38 C’cllainii que le mor eft r.ipporé par Diodore 
de Sicile , L. &V. c. 87. car l'elon Cornélius Nepos , 
dans la Vie à'Epaminondas , c. 10. Ce grand Capi- 
taine ne parle ouc d’une fille , favoir la bataille de 

J a, fats. 

î 9 Aux plus belles , plus aimables. G orgias , mi- 
gnon , propic. JSicot. Gorgiqje ou gorninjje , 

agréable, bel e: Rafier amoureux , cicc par liuiel. 
Hclas ami S ■ penj'ts-tu pourtant , 

Se ne fuis belle & autant 

Que cejle-là que maintenant chéris. 
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us gorgiailes de toute la Grece : ou 
l’Alexandre & Cefar ayent jamais fou- 
iité d’eftre privez de la grandeur de 
ars glorieux fai&s de guerre , pour la 
mmodité d’avoir des enfants & heri- 
irs , quelques parfaids & accomplis 
’ils pulTent etire. Voire je fais grand 
ubte que Phidias ou autre excellent 
ituaire , aimaft autant la confervaiioa 
la durée de les enfants naturels . com- 

* T 

; il feroit d’une image excellente , 
'avec long travail & ellude il auroit 
faite félon l’art. Et quant à ces pai- 
ns vitieufes &: furieufes , qui ont ef- 
luffé quelquefois les peres à l’ajnour 
leurs filles , ou les meres envers leurs 
, encore s’en trouve-t’il de pareilles en 
:e autre forte de parenté ; Tefmojng ce 
: l’on recite de Pygmaljon , qu’ayant 
i une ftatuede femme de beauté fin- 
iere , il devint fi efperduernent çfpris 
l’amour forcené de ce lien ouvrage , 
l fallut , qu’en faveur de fa rage les 
ux la lui vivifia/Tern ; • 
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f Tentatum molle Jeu ebur , pojhojae ri gare 
Subjïdit digilis. 



CHAPITRE IX. 

Des Armes des Farth.es. 

0>’EST une façon vitieufe de la Noblefle 
de noftre temps , & pleine de mollelfe, 
de ne prendre les armes que fur le point 
d’une extrefme neceflité : & s’en defchar- 
ger auflt-toft qu’il y a tant foit peu d’ap- 
parence que le danger foit efloigné : D’où 
il furvient plufieurs defordres ; car cha- 
cun criant & courant à fcs armes , fur le 
point de la charge , les uns font à lacer en- 
core leur cujrafle, que leurs compaignons 
font deçjà rompus. Nos peres donnoient 
I leur falade , leur lance , & leurs gan* 

f II touclieM’yvoire cui cede &c s’amollit fou* 
fcî doigts , ayant perdu la dureté naturelle. Ovid. 
Mtftainorpb.L.X. Fab. ,41. 

1 Ç’elt-àrdire , leur caftjue. De Si lus cjui a fjgni- 
fît* h ne^ relevé , on a appelle les calques Sila , à Jimi - 
lundi ne , die Fcitus j & fcJon Bord , d efila , f\laia. 
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telecs à porter , & n'abandonnoient le 
refie de leur équipage tant que la courvé 
duroic. Nos troupes font à cette heure 
toutes troublées & diformes , par la con- 
fusion du *”gage & des valets qui ne peu- 
vent efloigner leurs maiftres , à caufe de 
leurs armes. Tite-Live parlant des nof- 
tres, a IntoIerantiJJlma laboris corpora vis 
arma humeris gercbant, Plufieurs Nations 
vont encore & alloient anciennement à 
la guerre fans fe couvrir, ou fçcouvroienc 
d’inutiles deffenfes : 

b Termina queis capitum raptus de fubere cortex , 

Alexandre le plus hazardeux Capitaine 
qui fut jamais , s’armoit fort rarement : 

(«lata , on a formé le mot àefalade, pour lignifier 

u/2 cajque. 

a Peu faits au travail, à peine pouvpienr-ils por- 
:er leurs armes fur leurs épaules. Tit. Liv. L.X. c. 28, 
— Mais Tite-Live ne dit rien là de la peine que les 
3 auloisavoient à porter leurs armes. Cela fuir pour- 
anc allez naturellement. Peut-êciel'a-t’ildirexptef- 
émenr ailleurs, & que Montagne aura joint les deux 
•allages en un , comme il fait allez louvent. 

b Se failànt des cafques avec la fimple écorce dtf 
ié^c. Æncid, L, V1U. vf, j+i. 
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Et ceux d’entre nous qui les mefprifent 
n’empirent pour cela de guere leur mar- 
ché. 

S'il fe voit quelqu’un tué par le defaut 
d’un harnois , il n’en efl: guere moindre 
nombre , que Pempefchement des armes 
a faiél perdre , engagés fous leur pefan- 
teur , ou froiflez & rompus , ou par un 
contrecoup , ou autrement. Car il femble, 
à la vérité , à voir le poids des noftres & 
leur efpeffeur , que nous ne cherchons 
qu’à nous delfendre , & en fommes plus 
chargez que couverts. Nous avons alfez 
à faire à en fouftenir le faix , entravez 
& contraints , comme fi nous n’avions 
à combattre que du choc de nos armes ; 
comme fi nous n’avions que pareille obli- 
gation à le$ deffendre , qu’elles ont à 
nous. Tacitus peint plaifamment des gens 
de guerre de nos anciens Gaulois , 2 ain- 

2 Quibus more gentico continuum ferri tegimea, 
— inferendisidibus inhabiles , accipiendû impcne- 
trabiles. — jacentefque nullo ad reiurgendum nifu 
quafi examines linquebanjur, Tant, AnnaJ.L. III. 

\ 
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Livre II. Chap. IX. 63 
armez pour fe maintenir feulement , 
ayants moyen ni d’ofFenfer ni d’eflre of- 
nfez , ni de fe relever abbatus. 
Lucullus 3 voyant certains hommes 
armes Medois, qui faifoient front en 
irmée de Tigranes , poifamment & ma- 
ifement armez , comme dans une pri- 
n de fer , print de là opinion de les def- 
re aifement , & par eux commença fa 
arge & fa victoire. Et àprefent que nos 
3ufquetaires font en crédit , 4 je crois 

} Plutarque , en fa Vie, c. i j. 

Montagne n’apas deviné julte: car aujourd’hui 
i Rhabille pour aller à l’afTaut, à peu ptès comme 
ir aller au bal. La mode qui réglé tout en France, 
introduit c»t ulapc , dont la bizarrerie n’a pas 
appé à la critique du judicieux ceni'eur de ce fiecle, 
:bre La BRUYERE Qui avoit mis autrefois, dit- 
dans l'efprit des hommes qu'on éioit à la guerre , 
tour fe dtfendre , ou pour attaquer ; & qui leur 
it infatué l'ufage des armes ojfenjives & de s dé f en- 
1 (Qui les oblige aujourd'hui de renoncera celles - 
'y pendant qu'il fe battent pour aller au bal , de 
cnir fans armes & en pourpoint des travailleurs, 
fis à tout le feu d'une Conu ej 'carpe ? Nos peres 
1e jugeoient pas une telle conduite utile au Prince 
’a patrie , iioier.t-ils fages ou infenfes ? Et nous - 
es , quels Héros célébrons-nous dans notre hif - 
/ Un Guefclin, un ClilTon , un Foix , un Bou* 
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qu’on trouvera quelque invention de 
nous emmurer çour nous en garantir , 
& nous faire traîner à la guerre enfermez 
dans des battions, comme ceux que les 
anciens faifoient porter à leurs elephans. 
Cette humeur eft bien efloignée de celle 
du jeune Scipion 5 , lequel accufa aigre- 
ment fes foldats , de ce qu’ils avoient fe- 
mé des chaufle-trapes fous l’eau à l’en- 
droit du folié, par où ceux d’une ville 
qu’il alîïegeoit , pouvoient faire des for- 
ties fur lui : difant que ceux qui aflail- 
loient , dévoient penfer à entreprendre, 
non pas à craindre : Et craignoit avec rai- 
fon que cette provifion endormift leur 
vigilance à fe garder. Il di& aulli à un 



cicaut , qui tous ont porté l'armti , & endofic une 
Cuirafle î Ch. XIV. DE QUELQUES USAGES. 

j Valtr. Max.L. III. in Romanis, §. 2. Si Mon- 
tagne a pris ceci de Vaiere Maxime , il ne l’a pas 
copie exactement : cet Auteur ne dit pas qu’on tût 
femédes chaujjes trapes JjusCeau, &'c. mais que quel- 
ques-uns confeiiioientà Scipion de le Faire. Ciimur - 
hem pravalidum objidertt , fu&icnùbus quibuj'dam ut 
etrea mœnia t/us ferreos murices fpargeret , &c. refm 
ponditiüoa clic ejurdein.Sc çapereaJiquos.ôc timctc. 
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; homme , qui lui faifoit monftre de 
eau bouclier : Il e/2 vraiment beau p 
ils ; mais un foldat Romain doit avoir 
e fiance en Ja main dextre qu’en la 
e. Or il n’eft que la couftume , qui 
rende infupportable la charge de nos 



'ulbergo in doflo haveano , & l’elmo in tefta « 
di queili guerrier dei quali io canro. 
notre à dii doppo ch’edtraroin quefta 
iza , gl’haveano mai mefli de canco » 

: facile a portar corne la vefta 
lor , perche in ufo l'havean canro. 

empereur Caracalla 6 alloit par pais 
d armé de toutes pièces; conduifant 
rmée. Les piétons Romains portoient 
feulement le 7 morion # l’efp^e , & . 

)cux des guerriers que je chante ici ( Orlando 
cripante ) avoient la cuirafle fur le dos , & le 
: en tête. Et depuis qu’ils croient dansccchi» 
ils n’avoienr quitté, ni jour , ni nuit , certe 
e armure , cju’üs potroient auflî aifément que 
habits , tant ils y étoiertt accoutumés Ariojlo 9 
. XII. Statu. }c. 

Cela cil tiré de l’abicgé' de Xiphilin , dans la 
e cet Empereur. 

Çafiue, Selon Nicot , morion vient de l’J«lie>* 
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l'efoi ; car quant aux armes , dit Cicé- 
ron , ils eftoient fi accouftumez à les avoir 
fur le dos, qu’elles ne les empefehoient 
non plus que leurs membres : d arma 
enim , membra militis ejje dicunl ; mais 
quant & quant encore , ce qu’il leur fal- 
loit de vivres , pour quinze jours , & cer- 
taine quantité de 8 paux pour faire leurs 
remparts , jufques à foixante livres de 
poids. Et les foldats de Marius ainfi char- 
gez, marchants en bataille , eftoient duits 
9 à faire cinq lieuës en cinq heures , 
& fix s’il y avoit hafte. Leur difeipline mi- 
litaire eftoit beaucoup plus rude que la 
noftre : aufii produifoit-elle de bien au- 
, très effe&s. Le jeune Scipion reformant 



rnorione qui fignifie la meme chofe. — Scutum , gla- 
dium , galeam , in oncre nojlri milites non plus nu - 
ineranl , dit Cicéron , quàm humtros , lacertos,ma- 
aus. Tufc. Q.useft. c. 1 6. 

d Carilsdifenc que les armesi’un foldat fonc.fe*. 
membres. Id. ibid. 

8 Ou pieux. 

9 Plutarque, dans la Vie de Mariut , dit feule- 
ment, que Marius faifoit faire à fes gens granits 
& longues traites. Veriion d’Amyoc. 
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fon armée en Efpaigne ,10 ordonna à Tes 
foldats de ne manger que debout , & rien 
de cuit. Ce traicb eft merveilleux à ce 
propos , ! qu’il fut reproché à un foldat La- 
cedemonien, qu’eftant àl’expedition d’une 
guerre , on l’avoit veu fous le couvert 
d’une Maifon : ils eftoient fi durcis à la 

f 

peine , que c’eftoit honte d’être veu fous 
un autre toift que celui du Ciel , quelque 
temps qu’il fift. Nous ne mènerions guere 
loing nos gents à ce prix-là. 

Au demeurant il Marccïïinus , homm» 
nourri aux guerres Romaines , remarque 
curieufement la façon que les Parthes 
avoient de s’armer, & la remarque d’au-' 
tant qu’elle eftoit efloignée de la Romai- 
ne. Ils avoient, dit-il, il des armes tif- 



xo Plutarque, dans les Dits notables des ancient 
Rois , Princes & Capitaines t i l'article de Scipivn U 
jeune. 

11 Ammiamts Marccïïinus, Hiftorïen Latin,' 
Grec de nation , qui vécut & porta les armes fous les 
Empereurs Conjiance , Julien , 8cc. 

iz Undiquelaminis ferreis,inmcdumtenuis plu- 
ma , concecti , fidemcfquc quod tela rigentis (çrrl 
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lues en maniéré de petites plumes qui 
n’empelchoient pas le mouvement de 
leur corps : & fi eftoient fi forts que nos 
dards rejailliflbient venants aies heurter: 
ce font les efcailles , dequoi nos ancef- 
tres avoient fort accoutumé de fe fervir. 
Et .en un autre lieu : 13 Ils avoient , dit- 
il , leurs chevaux forts & roides ; couverts 
de gros cuir , & eux eftoient armez de 
cap à pied , de grofles lames de fer, ran- 
gées de tel artifice , qu’à l’endroit des 
jointures des membres elles preftoient au 
mouvement. On euft dit que c'eftoient 
des hommes de fer : car ils avoient des 
accouftremens de tefte fi proprement af- 
fis , & reprefentants au naturel la forme 

Japfibus impacU rdîliebant. Ammian. Marcelt. L. 
XXIV. e. 8 . 

13 Etant omnes caterva ferra:*, ira per Unguia 
membra denfo laminis tecta; , uc jundurr rigeute* 
compagibus arcuuin convenircnr : humanonimque 
vultuum fimulacra ira capitibus diligenrer aptaca , 
ut imbra&eatis corporibus folidis ibi tantum inci- 
de.'itiatcia poiTînc hxrerequâper ca/etnas minutas 
& orbibu? oculorum affixas parciùs , vilitur , vel pet 
fupremitaces narium angufti (pititus etniuuntur . Id, 

1 ; xxv. c.i. 
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& parties du vifage, qu’il n’y avoit moyen 
de les aflener que par de petits trous ronds 
qui refpondoient à leurs yeux , leur don» 
nant un peu de lumière , & par des fen- 
tes , qui eftoient à l’endroift des pafeaux, 
par où ils prenoient allez malaifement ha- 
leine. 

C Flexilis iniucîis animatur lamina membriî, 
Jionibilis vifu , crtdas Jimulacra moveri 
Ferrea , cognatoqueviros fpirare métallo : 
Paryeflitus equis , ferratâfronte mtnantur f 
Ferratofque movent jecuri vulneris armas. 

Voilà une defcription , qui retire bien 
fort à l’équipage d’un homme d’armes 
François , 14 à tous fes bardes. Plutar- 



e Une lame flexible s’anime fur leurs membre*, 
horribles à voir , on diroitque ce font des idoles d« 
fer mouvantes , &des hommes qui refpireni avec le 
métal qui s’eft converti en leur propre iubftance. 
Leurs chevaux armés de même, avec un front me- 
naçant , tous couverts de fer , marchent à l’abri des 
coups, les épaules armées du même métal. Claudian» 
in Ruff. Lib. II. vJ. 32* , &c. 

J4 Avec fes bardes. Si je ne aie trompe, Monra- 
gne donne ici des bardes à l’homme d’armes Fran- 
çois, pourlc tourna plus fortement en ridicule, en 
le comparant â ce cheval harde , caparaçonné , tout 
couvert de lames de 1er , dont il vient de parla; ; ut 



Vw 
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70 Essais de Montaigne , 
que dit que Demetrius fit faire pour lui, 
& pour I $ Alcimus , le premier homme 
de guerre qui fuft près de lui , à chafcun 
un harnois complet 16 du poids de fix 
vingts livres, là où les communs harnois 
n’en pefoient que foixante. 



le mot de barde lignifie proprement une couverture 
ou armure de cheval. 

1 5 Dans la première édition des Eftais , & dans 
coûtes les autres que j’ai pu voir , fans en excepter la 
traduction Angloife , j’ai trouve Alcinus , au lieu 
& Alcimus , qui eft le vrai mot, comme on le verra 
dans la note fuivance, 

rfi Ceci eft pris de la Vit de Demetrius par Plu- 
tarque, c.6. mais Montagne a un peu broui'lé les 
efpcces. Plutarque dit d’abord , qu’on préfenta à 
Demetrius deux cuiraftès de fer , du poids de qua- 
rante livres chacune , d’une trempe admiiable .com- 
me il parut ài’eflai qu’on en fit fur l’une des deux 
que Démétrius prit pour lui , ayant donné l’autre â 
Alcimus. Et après cela il ajoute comme enpaftànc, 
que cet Alcimus itoit le plus robujle & le meilleur com- 
battant que Demltrius tujl en fon ojl , pour parler 
avec Amyot , & que Jeul il portait un harnois com- 
plet du poids de fix vingt livres , là où tous les autres 
ne le portaient qut de J'oixante feulement. Pag. 89S1 
loin, I. in-fol. Pariliiî, Typ.Rcgiis , an, K24.. 
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CHAPITRE X. 

• * , i 

Des Livres . 

Je ne fais point de doubte qu’il ne m’ad- 
vienne fouvent de parler de chofes , qui 
font mieux traitées chez les maiftres du 
meflier , & plus véritablement. C’eft ici 
purement l’eflai de mes facultez naturel- 
les , & nullement des acquifes : Et qui me 
furprendra d’ignorance , il ne fera rien 
contre moi : car à peine refpondrois-je à 
autrui de mes difcours qui ne m’en ref- 
ponds point à moi , ni n’en fuis fatisfaift. 
Qui fera en cherche de fcience , fi la pef- 
che ou elle fe loge : il n’eft rien de quoi 
je fafle moins de profeflion. Ce font ici 
mes fantaifies , par Iefquelles je ne taf- 
che point à donner à cognoiflre les cho- 
fes , mais moi: elles me feront à l’adven- 
ture connues un jour , ou l’ont autrefois 
elle, lelon que la fortune m’a peu porter 
fur les lieux où elles elloient efclaircies. 
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7i Essais de Montaigne, 

Mais il ne m’en fouvient plus. Et fi je fuis 
homme de quelque leçon , je fuis homme 
de nulle rétention. Ainfi i je ne pleuvi 
aucune certitude , fi ce n’eft de faire co- 
gnoiftre jufques à quel poinft monte pour 
cette heure , la cognoifiànce que j’en ai. 
2 . Qu’on ne s’attende pas aux matières , 
mais à la façon que j’y donne. Qu’on voie 
en ce que j’emprunte , fi j’ai fçeu choifir 
de quoi rehaufler ou 3 fecourir propre- 
ment l’invention , qui vient tousjours de 
moi. Car je fais dire aux autres , non à ma 
tefte ,tnais à ma fuite, ce que je ne puis 
fi bien dire , par foiblefte de mon langage: 
ou par foiblelTe de mon fens. Je ne comp- 
te pas mes emprunts , je les poife. Et fi je 

1 C’eft-à-dire , je ne garantis. — Fleurir , pro- 
mettre, Serviteur qu'on a pleuvi franc & quitte de 
tout larrecin , Gr autres crimes. Nicot. Plévir , c’elt, 
dit Borel f cautionner , promettre. PERCEVAL; 

. Je le voisplevis & ajjie. 

Je vous le cautionne, je vous i’aüure. 

2 Ou, qu'on ne s'arretipas , comme on a mis dans 
les dernières éditions. 

J C’eft-i-dire, fi je ne me trompe , fouttnir Gr 
bayer -à propos l'invention , &c. 

les 



Digitiz ed-by le 





1 



• Livre II. Chap. X. 73 
les eufie voulu faire valoir par nombre l 
je m’en fufi'e chargé deux fois autant. lié 
font tous , ou fort peu s’en faut , de nom 
fi fameux & anciens qu’ils me femblent 
fe nommer affez 4 fans moi. 

Ez raifons , comparaifons , arguments,' 
fi j’en tranfplante quelqu’un en mon 
folage , & confonds aux miens , à efcienc 
j’en cache l’Auteur , pour tenir en bride; 
la témérité de ces fentences haftives , qui 
fe jettent fur toute forte d’Efcrits , no- 
tamment jeunes Efcrits , d’hommes en- 
core vivants : & 6 en vulgaire , qui reçoit 



4 Ce n’eft qu'après la mort de Montagne qu’ot* 
a entrepris de nommer les Auteurs dont ila/olc 
cité les paroles. Mais j’cfe dire qu’on ravoirjHûrôc 
tenté qu’exécuté avant cette édition , oii non-feu'^ 
lenicnc on verra les lieux- d’où Montagne a voie 

tité ccs paroles, mais encore un très-grand noniftrë t 

d’autres partages qu’il n’avoit indiqués que d’une 
manière lorc vague , quoiqu’il en eut inféré ie Cens 
dans fon ouvrage. 

. * J q 

5 Terroir..--- Du mot Latin folum, qui fignifie 

la même choie. Montagne a fait J'olage . & .les 
Anglois foyl. Selon Nicot , on dit Sol pour ligni- 
fier le rt{ de chaujjce qui ejt le fondement dt^ toutes 
flrinlures. . ‘ , , , 

6 C’eft -à-dire , & compofés en langue vulgaire } 

Tome IV. D 
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74 Essai s uê Montaigne, 
fout le monde à en parler , & qui femBTe 
convaincre la conception & ledefiein vul- 
gaires de mefmes. Je veux qu’ils donnent 
une nazarde à Plutarque lur mon nez , 
êc qu'ils s’efcbaudent à injurier Seneque 
en moi* Il faut * muflêr ma foiblefle foubs 
ces grands crédits. J’aimerai quelqu’un 
qui me fçache 7 déplumer : je dis par 
clarté de jugement , & par la feule dif- 
tinclion de la force & beauté des propos. 
Car moi , qui , à faute de mémoire , de- 
meure court tous les coups , à les trier # 
8 par recognoiflânce de Nation , fçay 

et qid met tout le monde en état d'en parler , & f tmile 
donner à entendre qu'il ny a rien non pl s que de 
vulgaire dans ledejjein & dans les penftes de ces for- 
tes d\ 'ouvrages. 

* Cacher. — Mujfcr , abdere , Nicrot. Ce mot efl 
vieux, dirent Meilleurs de l’Academie Françoile, où 
je doute qu’ils l’aient bien rendu par fe cacher.-- Le 
naturel des femmes , dit Rabelais , L, III. c } 2 . nous 
ejffipurt par la lune ; & en autres chofes , & en c ejle t 
qu'elles te muHent , elles fe contraignent , & dijjimu- 
lent en la vrue & p ri fe ne e de leurs maris. 

7 Si je l’ai fait quelquefois , ça écé p’utôt par ha- 
sard, ou par renrir.ifcence, que par cette cfpecedé 
liifeernement que Montagne exige de ceux qui vou- 
dront entreprendre de le déplumer. 

8 Par une connoijjdnce exprefft des Unix où ils 

ont pris naiJJ’ance. . ^ 
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très^bien cognoiftre , à mefurer mà por- 
tée, que mon tefroif n’eft aucunement 
capable d’auCuneS fleurs trop riches que 
j’y trouve feméés ; & que tous les früids 
de mon creu ne les fçauroit payer* Da 
ceci ftlis-je tenu de refpondre , fi je m’em-' 
pefche moi-mefme , s’il y a de la vanité 
& vice en mes difcours , que je ne fente 
point , ou que je ne fois capable de fert» 
tir en me le reprefentant* Car il efchap- 
pe fouvent des fautes à nos yeux : mais: 
la maladie du jugement corififte à ne les 
pouvoir appercevoir , lorfqu’un autre 
nous les defcoüvre. La fcience & la vé- 
rité’ peuvent loger chez nous fans juge- 
ment , & le jugement y peut aufli eftre 
farts elles ; voire la recognoiifance de l’i- 
gnorance eft l’un des plus beaux & plU3 
Leurs tefmoignages de jugement que je 
trouve. Je n’ai point d’autre fergent de 
bande , à tanger mes pièces , que la for- 
tune* 9 A mefmes que mes reveries fe 
prefentent, je les entafle : tantoft elles fe 

9 C’clt-à-dire , à mefure due,.- 

. : . . ... P'î 
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. * . - v ; 
preflent en foule , tantoft elles fe traî- 
nent à la file. Je veux qu’on voye mon 
pas naturel & ordinaire ainfi de'traqué qu’il 
eft. Je me laide aller comme je me trouva 
Aufli ne font-ce point ici matières , qu’il 
ne foit permis d’ignorer , & d’en parler 
cafuellement & temerairement. Je fouhai- 
lerois avoir plus parfaire intelligence 
des chofes , mais je ne la veux pas achep- 
ter fi cher qu’elle coufte. Mon deflein eft 

!»' , t 

de pafifer doucement , & non laboriew* 
fement , ce qui me refte de vie. Il n’eft 
tien pourquoi je me veuille rompre la 
tefte non pas pour la fcience , de quel- 
que grand prix qu’elle foit. 

Je ne cherche aux Livres qu’à m’y don- 
ner du plaifir par un honnefte amufements 
ou fi j’eftudie je n’y cherche que la fcience 
qui traiéle de la cognoiiïance de mo> 

mefine , & qui m’infiruife à bien mourir 

* • * 

& bien vivre : 

a Has meus ad metas fudet oportet equus. 

* • . - — • » 

»■- -■ — ■■ ^ ■ I ■ mm k . 

a C’tjl sers ce but-qu à toute bride , 

JhLjn cheval doit courir. 

Prjpert. I. IV. Elc" j, vf.jQ* 
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t ' » 

Les difficulté/ , ft j’en recontre en lifanr, 
je n’en ); ronge pas mes ongles: je les 
[aille là , après leur avoir faift une charge 
ou deux. Si je m’y plantois , je m’y per- 
drois, & le temps : car j’ai un Efpric 
la primfautier , Ce que je ne vois de ia 
première charge , je la vois moins en m’y 
obftinant. Je ne fais rien fans gayeté : & 
la continuation & contention trop ferme 
esblouit mon jugement , l’attrifte , & le 
laifTe. Ma veuë s’y confond , & s’y diffipe. 

Il faut que je la retire , & que je l’y 
remette à fecoufles: Tout ainii que pour 
juger du luftre de l’efcarlatte , on nous 
ordonne de paffier les yeux pardefîus , 
en la parcourant à diverlès veuës , fou- 
daines reprinfes & réitérées. Si ce livre *' 



me fafche , j’en prens un autre -, & ne 




10 C’cfl-à dire, qui faic fes plus grands efforts 
du premier coup. — * De primjanlt , on a tait priitir 
Jauiter , qui dans le fens propie veut dire, ben Jau - 
ifw.Sur le mot de piinfaui voyez L. II. Tom. Jll. 
p> as y. noie 15. 

D iij 
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78 Essais de Montaigne, 
jn’y addonne qu’aux heures , où l’ennuy 
de rien taire commence à me faifir. ' 

Je ne me prens gueres aux nouveaux» 
pour ce que les Anciens me femblent 
plus pleins & plus roides : ni aux Grecs , 
Il parce que mon jugement ne fcait pas 
faire fes befoignes d’une puérile & ap- 
prentifle intelligence. Entre les livres 
fimplement plaifants , je trouve des mo- 
dernes , de Decameron , de Eoccace , ia 

it Dans l'édition in-4to de 11*8, Montagne di- 
foie ici , pareeque mon jugement ne Je falisfait pas 
d’une moyenne intelligence ; ce qui peut fervit de 
-commentaire à ees paroles , parce que mon jugement 
ne J fait pas faire fes bejbignes d’une puerile & appren » 
%i(f'e intelligence. V.omignt veut nous apprendre par- 
Jà qu’il n’avoic qu’une rpédipere intelligence de 1* 
Jangue Grecque. 

il Rabelais, difoic Boi’eau.veuf toujours être 
plaifam ; & il Ce fl toujours. A l’égard de la maniera 
d'écrire, me trouvant un jour à Londres avec M. 
Rouf eau , comme nous vînmes à parler du (Hic de 
Rabelais , Perfonne , ditril . n’a mjeuf cannu les rit 
chef es & C énergie de la lannue Franfoife , & n'en 
a fi bien fyu tirer parti que llahelais. Cette obferva- 
sion venant d’un des meilleurs Postes de ce iïede, 
«(prit tres-jufte Se orné de çonnoiflances ttès-îUtiles, 
mérite d’étre confervce. Elle a ctç connue fans doute 
du célébré la Fanfaine, qui en a fait un fort bon ufa* 
ge, Nos jeunes Ecrivains n’ont qu’à imiter cet exenv? 
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Rabelais , & 13 les baifers de Jean Se* 
cond (s’il les faut loger foubs ce titre) 
digne qu’on s’y amufe. Quand aux Ama* 
dis , & telles fortes d’efcrits , ils n’ont 



pie, chacun félon fon génie , 6 c le genre 4’ écrire qu’il 
adeflcin de cultiver; 6c ils verront que notre languç 
n’eft pauvre que par la négligence de ceux qui ne s’é- 
tudient point à en jdécouvrir let véritables iichcflès. 
Un des moyens d’en venir U , c’ell de lice ayec foin 
nos vieux Auteurs , où l’on trouvera deouoi enrichi: 
notre langue moderne , comme Virgile treuvoit 
moyend’enrichir lalîenneen ljfantENNIÜS.rary/er.- 
corc Ennii aurum cotligens.C'cîià quoi n’ciu jamais 
penGé certains beaux-efprits , qui croient faire mer- 
veille d’anéantir nos vieux Auteurs en les craduifanc 
en beau François moderne, ( leplus moderne pli tou- 
jours le plus beau) Traduttori traditori , qu’on pour- 
toic comparer à des Peintres médiocres , qui , après 
avoir copié les tableaux de Raphaël , d&Paul Vert) - 
ne/e , du Titien , 6cc. jetterojcnc au ielcçs diyinj 
originaux. 

‘ 1 j Poëme latin , intitulé , Jpannis Secundi Bajiq. 
donc l’Auteur cil Kollandois. C’en un ajrusd’Epir 
grairmcs fur le fujet marqué dans le titre de l’ou- 
vrage. Quoiqu’on en air fait plufieurs éditions, 
une .enrr’autres à Lyon chez Seb. Gripfriut en 1 j 3 y ; 
il eil dit-on , devenu fort rare , ce que jç ne dis pas 
pour en confciller la réimprefiion: far je ne fiturois 
faire grand cas d'aucune Poche Latine, compofSe 
pat des modernes, fans en excepter celles de Bucha- 
nan , de Grotius , de Hein/xus , &c. Je yeux dire par 
rapport à ht verlificatiop. 

D iy 
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pas eu le crédit d’arrefter feulement mon 

enfance. 

Je dirai encore ceci, ou hardiment, 
ou temerairement, que cette vieille ame 
poifane ne fe laifie plus chatouiller , non 
feulement à l’Ariofle , mais encore au 
bon Ovide : fa facilité & fes inventions, 
qui m’ont ravi autrefois , à peine m’en- 
tretiennent-elles à cette heure. Je dis 
librement mon advis de toutes chofes, 
voire & de celles qui furpafTent à l’ad- 
venture ma fulfifance , & que je ne tiens 
aucunement e'fre de ma jurifdiélion. Ce 
que j’en opine , c’eft aufli pour déclarer 
î.-’ racfure de ma veue , non la mefure 
ck c cliolfs. Quand je me treuve dégoufté 
de r 4 WJxloche de Platon , comme d’un 
om âge fans force eu efgard à un tel 
Au:h:-ur , mon jugement ne s’en croit 
pas. Il n’efl pas 15 fi outrecuidé de s’op- 



14 Ce dialogue n’e'd point de Platon , au juge- 
mcncdes mei lieu s Critiques qui le donnent à Efchi- 
ncs , Jifciplc de Socrate. 

1 s Ou, il n'eji pas Ji vain, comme avoir mis Mon- 
tagne dans l’édition 1/1-4.10 de 1588. Outrecuidé , 
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pofer à l’authoritéde tant d’autres fameux 
jugemens anciens , qu’il tient fes regents 
& fes maiftres , & avec lefquels il efl 
pluflot content de faillir : Il s’en prend 
à foy , & fe condamne , ou de s’arrêter 
à l’efcorte, ne pouvant pénétrer jufques 
au fonds : ou de regarder la chofe par 
quelque faux luftre : Il fe contente de 
fe garantir feulement du trouble & du 
defreiglement : quant à la fciblefle , il la 
recognoifl , & advoue volontiers. I! penfe 
donner jufte interprétation aux appa~ 
retiens , que fa conception lui prefente : 
mais elle font imbecilles & imparfaites. 
La plus part des Fables cTEj'ope ont plu- 
fieurs fens & intelligences : ceux qui les 
mythologifent en choififlent quelque vi- 
fage , qui quadre bien à la fable : mais 
la plufpart cen’eft que le premier vifage 
& fuperficiel il y en a d’autres plus 
vifs , plus elîèntiels & internes, auxquels 

i — >'■* - 

c’ell , dit Nicot , qui'tuiJe être plus qu’il n’eft , qui 
fl trop graude opinion dé foi , arrogans ,J'uâ opinione 
Vtauif. 

D v • 
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ils n’ont fçeu pénétrer ; voilà comme j*en 
fais. 

Mais pour fuivre ma route : il m’a 
tous jours femblé , qu’en la Poè'fie , Vir- 
& le > Lucrèce , Catulle , Horace , tiennent 
de bien loing le premier rang : Sç fignam- 
roent Virgile en fes Georgiques , que 
j’eftime le plus accompli ouvrage de la 
Poëfte : à comparaifon duquel on peut 
recognoiftre aifément qu’il y a des en- 
droits de l’Eneïdq , aufquels l’Auteur 
euft donné encore quelque tour de pignç 
s’il en euft eu loiftr : 16 Et le cinquiefnie 

i <5 Monragne ne préféré ici le cinquième liyre de 
V Æncide aux aturesiivres dece poëme , que par rap- 
port à la cOmpolicion &■ au llile. Il.veut dire iinrp.le- 
mène , quç ce livrç lui parort le mieux écrie , le plus 
achevé , le plus corred de tous : &: fi je ne me trompe, 
e'eltpréçifément 14 le jugement qu’en a porté l’illuf» 
ireMadame Dacier , lorlquç dans une note fur le ?zc 
Livre de l’Iliade , p. 589.Edu.de Paris, ( p. 319. nor, 
t \ , Edu. d’Amlt. ) faifanc une légère comparaifon de 
là description des jeux cjn’on trouve dans Homere , 
avec celle que Virgile en donne dans le c nquicme 
livre de l’-fEnéïde , elle nous dit , quç Virgile vient 
Avec toute la pompe de la poljie , qu'il n'a rien oublié 
de tout ce qui peut rendre la victoire dvufeuje , Çr qut 
riinn'Jl ÿlit} Ufiwlli que fes ytrt, 
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livre en l’Eneïde me femble le plus par- 
fai#. J’aime aufll Lucain , & le prac- 
tique volontiers , non tant pour fon ftile, 
que pour fa valeur propre, & vérité 
de Tes opinions & jugements. Quant au 
bon Terence , la mignardife , & les 
grâces du langage Latin , je le trouve 
admirable à reprefenter au vif les mou- 
vemens de l’ame , & la condition de nos 
mœurs: à toute heure nos avions me 
rejettent à lui : Je ne le puis lire fi fou-* 
vent que je n’y treuve quelque beauté Sf. 
grâce nouvelle. 

Ceux des temps voifins à Virgile fô 
plaignoit , dequoi aucuns lui çompa» 
roient Lucrèce. Je fuis d’opinion , que 
c’eft à la vérité une comparaifon iné- 
gale : mais j’ai bien à faire à me rafçurer 
en cçtte créance, quand je me treuve 
attaché à quelque beau lieu de ceux de 
Lucrèce. S’ils fe piquoient de cette couv* 
paraifon , que diroient-ils de la beftife 
& ftupidité barbarçlque de ceux qui lui 
comparent à cet heure Arijïatc ? & qu'eu 

diioit Ariofle lui-même ? 

** » 

» 

i 
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84 Essais de Montaigne ; 

b O feclutn infipiens & inficttum I 

J’eftime que les anciens avoient en- 
core plus à fe plaindre de ceux qui ap- 
partient Plaute à Terence ( cettui-ci 
fent bien mieux fon Gentil-homme ) que 
JLucrece à Virgile. Pour l’eflimation & 
preference de Terence , fait beaucoup 
que le pere de l’Eloquence Romaine l’a 
li fouvent en la bouche , feul de fon rang : 
& la fentenoe , que 17 le premier Juge 
des Poètes Romains donne de fon com- 
pagnon. 

11 m’efl: fouvent tombé en fantaifie , 
comme en noftre temps , ceux qui fe 
méfient de faire des Comédies (ainfi 
que les Italiens , qui y font allez heu- 

b O fiecle fade & peu fenfé ! Cacull. Epi^jr. 
41. vf. 8 

1 7 Horace, qui ditdans fon ART POÉTIQ.UF,' 
Vf, 270. &cc. , _ ; 

Al no fui prnavi Plauti nos & numéros , & 

ïauduvere J des , niiniùm patienter itinunqtie , 

Hé. dicc.'.u Jtulii , mirati: C’elt-à-dire, 

cr Nos pères ont etc bien bons , poorne pas direfor?. 
33 d'avoir admiré la vcrtîtication de l’huce , fe Tes 
>3 fades plaifanceries. - - 
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reux) employent trois ou quatre argu- 
ments de celle de Terence, où de Plau- 
te , pour en faire une des leurs. Hs en- 
taflent en une feule Comedie, cinq oufix 
Contes de Boccace. Ce qui les fait ainfi 
fe charger de matière , c’eft la deffiance 
qu’ils ont de fe pouvoir fouftenir de leurs 
propres. grâces. Il faut qu’ils trouvent un 
corps où s’appuyer : & n’ayants pas du 
leur allez dequoi nous arrelter , ils veu- 
lent que le conte nous amufe. Il en va 
de 18 mon Autheur tout au contraire : 
les perfe&ions & beautez de fa façon de 
dire, nous font perdre l’appetk de fon 
fubjeft. Sa gentillefle & fa mignardife 
nous retiennent par tout. Il eft par tout 
fi plaifant , 

e Liquidas , puroque fimillimus amni , 



18 Terence, qui à. fon tour eft inférieur aux Grecs 
par le même endroit qu’il l’emporte fur les Poëtes 
modernes dont parle Moncagne : car Terence a bc- 
foin quelquefois de deux pièces Grecques pour en 
pouvoir faire une Latine- Voyez le Prologue de fon 
JL unit que. 

c Son ftile pur & coulant r«ftemble à un fleuve , 
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& nous remplit tant l’ame de Tes grâces, 
que nous en oublions celles de la fable. 
Cette mefme confideration me tire plus 
avant. Je vois que les bons & anciens 
Poètes ont évité l’affç&ion & la re« 
cherche , non feulement des fantaftiques 
élévations Efpagnoles & 19 Petrarchiftes, 
mais des pointes mefme plus douces & 
plus retenues, qui font l’ornement de ' 
tous les ouvrages Poétiques des fiecles 
fuivants. Si n’y a^-t’il bon juge qui les 
trouve à dire en ces anciens , & qui 
n’admire plus fans comparaifon , l’egalç 
polillurd* & cette perpétuelle douceur & 
beauté fleurifiante des Epigrammes de 
Catulle , que tous les efguillons , dequoi 
Martial elguife la queue des liens. C’elt 
une mefme raifon que je difpjs tantoft , 
comme Martial de foy, d minus illi in - 

donc les eaux claires fçrtilifoni les campagnes. Hor, 
L.II. Epift, ?. vf. 1 10. 

ij Cejl-à-di-rc , fembUble à celle qu’on trouve 
d4ns les ouvrages de Pétrarque, fameux l’oëte Italien. 

d jLaiicbefVede Ton fujet lui a épargné de grands 

efforts d'efprit ,InPrtefation < , L. VUI. 
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gcnio laborandum fuit , in cujus îo c uni 
materia fucccÿkrat. Ces premiers-là , fans 
s’efmouvoir & fans fe picquer fe font af* 
fez fentir : ils ont dequoi rire par tout t 
il ne faut pas qu’ils fe chatouillent ; ceux* 
çy ont befoir.g de fecours effranger : à 
mefure qu’il ont moins d’efprit , il leur 
faut plus de corps ; ils montent à che- 
val parce qu’ils ne font allez forts fur 
leurs jambes. Tout ainfi qu’en nos bals , 
ees hommes de vile condition , qui en 
tiennent efchole , pour ne pouvoir repre- 
fenter le port & la decençe de i^pffre No* 
blçfle , cherchent à fe recommander par 
des fauts périlleux , & autres mouve- 
ments effranges & baftelerefques, Et les 
Dames ont meilleur marché de leur con- 
tenance , aux danfes où il y a diverfes 
defcoupeures & agitation de corps , qu’en 
certaines autres danfes de parade , où 
elles n’ont Amplement quà marcher un 
pas naturel , & reprçfemer un port na’ff 
&. leur grâce ordinaire. Et Comme j’ai 
veu aufl] les badins excellents , veftu* 
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58 Essais de Montaigne , 
ao en leur à tous les jours , & en une 
contenance commune , nous donner tout 
le plailir qui Te peut tirer de leur art : les 
apprentifs , qui ne font de fi haute leçon, 
avoir befoin de s'enfariner le vifage, fe 
traveffir , fe contrefaire en mouvements 
de grimaces fauvages , pour nous-ap- 
prefter à tire. 

Cette mienne conception le recog- 
noit mieux qu’en tout autre lieu , en la 
comparailon de FÆneide & 2.1 du Fu- 



20. C’eft-à dire , de leurs habits ordinaires. -- Je 
crois que cette expreflîon , t ejlus en leur à tous les 
jours , eft encore enutagcdansquelquesProvincesde 

France : 5 tiln'y a paslong-temps quejei’ai ouïe em- 
ployer par une Dame qm parle tore bien François. 
Montagneavoit mis dans 1 édition in.-4.t0 de t J 5$8 • 
Vêtus J leur ordinaire.— Long témps aptes avoir 
fait cectenoce, lifant l’article de CAPE T dans le 
Dictionnaire Etymologique de Ménagé, j'y ai trouvé 
ces paroles: On reprijente ordinairement les Roys 
dans leurs féaux comme ils J ont vêtus le jour de leur 
Sacre , & non pas comme ils le font i tous les. jours.. 
D’où l’on peut fort bien conclure , à mon avis, que 
c’elt une exprefton Françoife, en ufag» encore à 
Taris comme dans les Provinces. ^ 4 

21. VÜHandofniofo de l’Ancfte. # 

e II tente de petites courfes. Géorgie. Lu. l\lt 

vf. „ . . " ... ot 
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rïeux. Celui-là on le voit aller à tire 
d’aifle , d’un vof haut & ferme, fuivant 
tousjours fa poinfte ; cettui-ci voleter 
& fauteler de conte en conte, comme d£ 
branche en branche, ne fe fiant à fes ail- 
les que pour une bien courte traverfe: 
& prendre pied à chaque bout de champ , 
de peur que l’haleine & la force lui faille: 

f E*ctirfufque brèves tentât. 

Voilà donc quant à cette forte de fub- 
jerts , les Autheurs qui me plailent le 
plus. 

Quant à mon autre leçon , qui méfié 
un peu plus de fruid au plaifir , par où 
j’apprens à ranger mes opinions & con- 
ditions , les livres qui m’y fervent , c’eft 
Plutarque depuis qu’il eft François , & 
Seneque. Ils ont tous deux cette notable 
commodité pour mon humeur , que la 
fcience que j’y cherche , y eft traidéeà 
pièces déccufucs , qui ne demandent pas . 
l’obligation d’un long travail , dequoi je 
fuis incapable. Ainfi font les Opufcules 
de Plutarque & lesEpiftres de Seneque, 




9<> EsSàis de Montaigne, 
qui font la plus belle partie de leurs FX- 
crits , & la plus profitable. Il ne faut pas 
grande entreprinfe pour m’y mettre , & 
les quitte où il me plaift. Car elles n’ont 
point de fuite & dépendance des unes aux 
autres. 

, Ces Autheurs fe rencontrent en la plus 
part des opinions utiles & vraies : comme 
suffi leur fortune les fit naiflre environ 
mefme fiecle ; tous deux Précepteurs de 
lieux Empereurs Romains : tous deux ve« 
nus de pays effranger : tous deux riches 
& puiflans. Leur inftruction efl de la cref- 
me de la Phjlofophie, &prefentée d’une 
fimple façon & pertinente. Plutarque eft 
plus uniforme & confiant : Seneque plus 
ondoiant & divers. Cettui-ci fe peine , fe 
roidit & fe tend pour armer la Vertu 
contre la foibleffe , la ctaime , & les vi- 
tieux appétits ; l’autre femble n’eflimer 
pas tant leur effort , & defdaigner d’en 
hafler fon pas & fe mettre fur fa garde. 
Plutarque a les opinions Platoniques , 
douces & acçommodables à la focieté^çi* 










• XrvRÉ II. Ch ap. X. 9! 
Vile r l’autre les a Stoïques & Epicurien- 
nes , plus efloignées de l’ufagê commun t 
inais félon moi , plus commodes en parti- 
culier , & plus fermes. Il paroift en Sène- 
que/ qu’il prefteun peu à la tyrannie des 
Empereurs de fon temps : car je tiens pouf 
certain , que c’eft d’un jugement forcé 9 
qu’il condamne la caufe de ces genereux 
meurtriers de Cefar. Plutarque eft libre 
par tout. Seneque eft plein de pointes & 
faillies , Plutarque de chofes. Celui-là 
vous efchauffe plus , & vous efmeut ; cet- 
tui-ci vous contente davantage , & vous 
paye mieux : il nous guide, l’autre nous 
pouffe. 

Quant à Cicero , les ouvrages , qui me 
peuvent fervir çhez lui à mon deffeing , 
ce font ceux qui trai&ent de la Philofo- 
phie, fpecialement morale. Mais à con- 
feffer hardiment la vérité (car puis qu’On 
a franchi les barrières de l’impudence , il 
n’y a plus de bride ) fa façon d’efcrire 
me femfile ennuyeuse , & toute autre pa- 
reille %on. Car fes préfacés , définitions, 
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partitions., étymologies , confument la 
plus part de fon ouvrage. Ce qu’il y a de 
vif & de moüelle , eft eftouffé par ces 
longueries d’apprets. Si j’ai employé une 
heure à le lire , qui eft beaucoup pour 
moi , de que je ramentoive ce que i’en 
ai tiré de fuc & de fubftance, la plus part 
du temps je n’y trouve que du vent ; car 
il n’eft pas encor venu aux arguments 
qui fervent à fon propos, & aux railons 
qui touchent proprement le neudque.je 
cherche. Pour moi, qui ne demande qu’à 
devenir plus fage , non plus fçavant ou 
éloquent, ces ordonnances Logiciennes 
& Ariftoteliques ne font pas à propos. 
Je veux qu’on commence par le dernier 
poinft : j’entens allez que ç’eft que mort 
& volupté , qu’on ne s’amufe pas à les ana- 
tomizer. Je cherche des raifons bonnes & 
fermes , d’arrivée, qui m’inftruifent à en 
fouftenir l’effort. Ni les fubtilitez gram- 
mairiennes , ni l’ingenieufe contexture 
de paroles & d’argumentations ni fer- 
vent. Je veux des difeours qui donnent 



— 
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la première charge dans le plus fort du 
doubte : les liens languiflënt autour du 
pot. Ils font bons pour l’Efcole , pour 
le Barreau , Sc pour le Sermon où nous 
avons loifir de fommeiller: & fommes 
ericores un quart d’heure après allez à 
temps , pour en retrouver le fil. Il eft 
befoing de parler ainfi aux Juges , qu’on 
veut gaigner à tort ou à droit , aux en- 
fants , & au vulgaire , à qui il faut tout 
dira , & voir' ce qui portera. Je : ne veux 
pas qu’on s’employe à me rendre attentif 
& qu’on me crie cinquante fois , Or oyc{ 9 
à la mode de nos Hérauts. Les Romains 
difoient en leur religion , Hoc âge : que 
nous difons en la n offre , Surfum corda: 
ce font autant de paroles perdues pour 
moi. J’y viens tout préparé du logis : il 
ne me faut point d’alechement , ni de 
faulfe : je mange bien la viande toute 
crue ; & au lieu de m’elguifer l'appetit 
par ce’s prepat atôiies ■& avant-jeux , on 
ne lciflë- &*affadit.. 

La licence du temps m’excufera.t’elle 
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de cette facrilege audace » d'eftimer aufît 
traînants les dialogifmes de Platon mefme 
eftouffants par trop fa matière ? Et dô 
plaindre le temps qüe met à Ces longues» 
interlocutions vaines & préparatoires , 
un homme , qui avoit tant de meilleures 
chofes à dire? Mon. ignorance m’excu- 
fera mieux , fut ce que je ne vois rien 
en la beautd de fon langage. Je demande 
en general les livres qui ufentdes fciences, 
non ceux qui les dreflent. Les 11 deux 
premiers , & Pline t & leurs femblables t 
ils n’ont point de Hoc âge , il veulent 
avoir à faire à gens qui s’ert foyent ad- 
vertis eux-mefmes : oti s’ils en ont , c’efl: 
un Hoc âge fubftantiel , & qui a foq 
corps à part. 

Je vois aufli volontiers les Epitres ad 
Atticum y non feulement parce qu’elles 
Contiennent une très-ample inftruftion 
de THifloire & affaires de fon temps ; 1 
mais beaucoup plus pour y defcouvrk 

n i i — 

A* Pluurqu* &c SencfUO. , ' 
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fes humeurs privées. Car j’ai une fin gu* 
liere curiofité comme j’ai dlcl ailleurs f 
de cognoiftre l’ame & les naïfs juge- 
ments de mes Autheurs. Il faut bien 
juger leur fuffifance , mais non pas leurs 
mœurs , ni eux par dette montre de leurs 
efcrits , qu’ils étaient au thearre du monde. 
J’ai mille fois regretté, que nous ayons 
perdu le livre que Brutus avoit efcrit de 
la Vertu : car il fait bel apprendre la 
théorique de ceux qui fçavent bien la 
pratique. Mais d’autant que c’eft autre 
shofe le prefche , que le prefcheur , 
j’aime bien autant voir Brutt^s chez Plu- 
tarque, que chez lui-mefme. Je choifirois 
pluftoft de favoir au vrai, les devis qu’il 
tenoit en fa tente , à quelqu’un de fes 
privez amis , la veille d’une bataille , que 
les propos qu’il tint le lendemain à fon 
armée ; & Ce qu’il faifoit en fon cabinet 
& en fa chambre, que ce qu’il faifoit 
emmy la place & au Sénat, 

Quant à Cicero , je fuis du jugement 
commuai , que hors la fcience , il n’y 
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avoir pas beaucoup d’excellence en fon 

ame : Il eftoit bon citoyen , d’une nature 

débonnaire , comme font volontiers les 

hommes gras & gau fleurs tel qu’il eftoit: 

mais de mollefle & de vanité ambitieufe, 

il en avoit fans mentir beaucoup. Et fi 

ne fcais comment l’excufer d’avoir eftimé 
» 

fa poëfie 2.3 digne d'eftre mife en lumière. 
Ce n’eft pas grande imperfe&ion que de 
mal faire des vers , mais c’eft imperfec- 
tion de n’avoir pas fenti combien ils 
eftoient indignes de la gloire de fon nom. 
Quant à fon éloquence , elle eft du tout 
hors de comparaifon , je crois que ja- 
mais homme ne l’egalera. Le jeune Ci- 



s) Tout le monde ne juge pas fî dcfavantageufe- 
roent delà Poéliede Cicéron, Il y a encore aujour- 
d’hui de très-habiles gens qui en font casj & Plu- 
tarque dit expreflément, que Çiceron fut tenu non-, 
feulement pour le meilleur Orateur , niais aujji pour 
le meilleur Faite des Romains de fon temps . La gloire 
de l’ éloquence , ajoute-t-il, & l'honneur de bien dire, 
lut ejl toujours demeuré jufquici , encore qu'il y ait eu 
depuis grande mutation eu lange Latine : mais fa F oi- 
fie a perdu tout bruit & toute réputation , pour ce quil 
y en a eu depuis d'autres beaucoup plus excellens que 
luy. Vie de Ciccron, ch. i.de la Vcrfion d’Amyot. 

ceron , 



Digitized by Google 





r 



Livre II. Chap. X. 97 <' 

cero , qui n’a reilemblé fon pere que de Ijj., 

nom , commandant en Afie , il fe trouva 
un jour en fa table plulieurs etrangers, 



& entre autres Ceftus aflis au bas bout, 
comme on fe fourre fou vent aux tables 

ouvertes des Grands : Cicero s’informa 

* ■ ■ 

qui il eftoit à l’un de fes gents , qui 

lui dit fon nom : mais comme celui qui 

fongeoit ailleurs & qui oublioit ce qu’on s 

lui refpondoit , il le lui redemanda encore 

depuis , deux ou trois fois : le ferviteur 

24 pour n’eftre plus en peine de lui 

redire fi fouvent mefme chofe , & pour 

le lui faire cognoiftre par quelque cir- 



conftance , C’efl dit-âl , ce Cejiius de qui 

on vous a dicl , qu’il rie fait pas grand. * 

*1 

eflat de V éloquence de vofire pere au prix 

de la Jienne. Cicero s’eftant foudain pic- j 



qué de cela , commanda qu’on empognaft 
ce pauvre Ccftius , & le fit très - bien 

24 NoviiTîiuè fervus, ut aliquâ nota raemoriam 
«jus faccrec ccriioreni, incenroganti Domino, qjis 
î Ile eflec qui in imo recumbcrec, aie : Hic tjl Cejiius 
qui patreni tuiiin ntgabat Hueras fciijt. AfFeni prori- 
nùs Hagra juflic , &c. M, S (ne:, in fine Suaforiatunu 

Tomt IV, ' E 




<)8 ÈSSA 1 S de Montaiône , 
fouëter en fa préfence : voila un maî 
courtois hotte. 

Entre ceux mefmes qui ont eftimé, 
toutes choies comptées , cette fienne élo- 
quence incomparable , il y en a eu qui 
n’ont pas laiflé d’y remarquer des fautes: 
tomme ce grand Brutus fon ami , difoir* 
que c’eftoit uné éloquence caflfée & 
effrenée , fraclamc & elombenii Les Ora- 
teurs voifins de fon fiecle , reprenoient 
suffi en lui ce curieux foing de certaine 
longue cadence au bout de fes claufes, 
& notoient ces mots 26 ejfe vidcatur , 
qu’il y employé fi fouvent. Pour moi , 
j'aime mieux une cadence qui tombe plus 
court , coupée en yambes. Si mefle - t’il 
par tois bien rudement fes nombres, 
ïnais rarement. J’en ai remarqué 27 ce 

ZS Voy tt le dialogue, de Oratoribus , fivi de 
Cnujjis currupta elojuenlttt , c. 18. 

z 6 I bid. c.zj. , • - 

Z7 Cette critique d.e Montagne eft , a mon avis , 
un peu trop fève te : car fans compter qu'en Latin les 
çonfonnauces font agréables, on nedoit point blâmer 
«llçs-ci , pâtes qu 1 elles n’çnt tien dç [ocherchc. 
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lieu à mes aureilles : f Ego vero me minus 
dià fenem effe mallem , quant effe fenem , 
antequam cjjcm. 

Les Hiftoriens font 2.8 ma droitte- 



qui ne convienne au ftile de convention que Cicerort 
emploie dans roue cet ouvrage. D’ailleurs, fi Mon- 
tagne étoic choqué de ces trois confonnances qui fe 
fuivent de fi près , maUem , fenem , ejfem , ij n’avoic 
qu’à féparer antè de quàm, comme on a fais dans J’é- 
dition de Gronovius, où il y .a, quàm ejjè fenem 
antè, quàm ejfem. 

f Pour moi jaimerois mieux être moins de temps 
vieux, que d’être vieux, avant que de i’êcre eftcc- 
tivemenc.CtV.de Sene&ute, ch. xo. 

2 i Un favanc Mathématicien de mes amis, M m 
de Moivre , que je ne nomme ici que pour me faire? 
honneur à moi-meme , m’ayant appris qu’un écri- 
vain de ce temps avoir cité ce paflage de Montagne 
fans favoir pourquoi Montagne avoir appelle les hif. 
rorien t fa droite balle, me fit femir la néceiîira 
d’expliquer cette énigme, parce qu’elle pourroiepa- 
roîcre obfcure à bien d’autres ; & tout d’un temps 
il m’en donna l’explication lui-meme, à peu près ea 
ces termess: Montagne appelle ici l’étude de l’hif- 
toire/a droite balle, pour nous apprendre que c’elfc 
Je plus doux & Je plus aifé de fes amufemens , par 
allufion à ce qui arrive à un joueur de paume , qui, 
Jorfque la balle lui vient du côcé droic , la renvoie 
naturellement 5c fans peine ; réduit lorl'qu’elle lu» 
vient du côté oppofé, à la chafler d’un coup de re- 
vers, qui pour l’ordinaire cft un coup moins fur 5c 
plus ma!-aifc. Cette Métaphore n’eft point ufee . 

fait une image fort jufte ; double agrément qui 

Eij 




too Essais de Montaigne,* 
balle : car ils font plaifants & aifez : & 
quant & quant l'homme en general de 
qui je cherche la cognoiflance , y pa- 
roift plus vif & plus entier qu’en nul 
autre lieu , la variété & vérité de fes con- 
ditions internes , en gros & en detail , 
la diverfité des moyens de fon alTemblage 
& des accidents qui le menacent. Orceux 
qui efcrivent les Vies , d’autant qu’ils s’a- 
mufent plus aux confeils qu’aux evene- 
mens , plus à ce qui part du dedans , qu’à 
ce qui arrive au dehors , ceux-là me font 
plus propres. Voilà pourquoi, en toutes 
fortes , c’eft mon homme que Plutarque, 
Je fuis bien marri que nous n’ayons une 
douzaine de * Laërlius , ou qu’il ne foit 
plus eftendu , ou plus entendu : Car 



ne fe trouve poinc dans celle que Montagne avoic 
employée dans les premières éditions de'fon iivre, 
où il avoit dit , Les hijîoriens font le i rat gibier de 
non ejïtide : car ils Jbm plaij'ans & aifis. Outre que 
«et te ligure prife de la chaire etc <t(fez commune, tout 
le monde(aic, que, quelque foit le plaide de la chafle, 
on y efl fouyent expofe à bien de la peine , des fa- 
tigues , 6c des dangers. 

Qu’on nomme piéfçnteoiçilt çn François Dior, 
genc Laine, 
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je fuis pareillement curieux de cognoifixe 
les fortunes & la vie de ces grands pré- 
cepteurs du monde t comme de cognoiftre 
la diverfité de leurs dogmes & fantafies. 
Eo ce genre d’eftude des Hiftoires , il 

faut feuilleter fans diftinCtion toutes fortes 

• ; 

d’Autheurs & vieils & nouveaux , Sc bar- 
ragouins & François , pour y apprendre 
les chofes , dequoi diverfement ils traic- 
tent. 

Mais Cefar fingulierement me femble 
mériter qu’on l’eftudie , non pour la 
fcience de l’Hiftoire feulement , maÎ3 poux 
lui-mefme : tarçt il a de perfection & 
d’excellence par deflus tous les autres : 
quoi que Sallufte foit du nombre. Certes 
je lis cet Autheur avec un peu plus de 
reverence & de refpeél qu’on ne lit les 
humains ouvrages : tantoft le confiderant 
lui-mefme par les aétions, & le miracle 
de fa grandeur : tantoft la pureté, & 
inimitable poliffure de fon langage , qui 
a furpafle non-feulement tous les Hilîo- 
içjens , comme dit Cicero, mais à l’adven-i 

Eiij 
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ture Cicero mefme : Avec tant de fince- 
rité en fes jugements , parlant de fes en- 
nemis , que fauf les faufies couleurs ? 
dequoi il veut couvrir fa mauvaife caufe, 
& l’ordure de fa peftilente ambition , 
je penfe qu’en cela feul on y puifie trou- 
ver à redire , qu’il a efté trop efpargnant 
à parler de foi : car tant de grandes chofes 
ne peuvent avoir efté exe'cutées par lui , 
qu’il n’y foit allé beaucoup plus du fien, 
qu'il n’y en met. 

J’aime les Hiftoriens , ou fort fimples , 
ou excellents. Les fimples, qui n’ont point 
dequoi y mefler quelque chofe du leur, 
& qui n’y apportent que le foing , & 
la diligence de ramaffer tout ce qui vient 
à leur notice , & d’enregiftrer à la bonne 
foy toutes chofes , fans chois , & fans 
triage, nous laiffent le jugement entier, 
pour la cognoifiance de la vérité. 

Tel eft entre autres pour exemple , le 
bon FroiJJard , qui a marché en fon en- 
treprinfe d’une fi franche naïveté, qu’2yant 
faicf une faute, il ne craint aucunement 
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de la recognoiflre & corriger , en l’en- 
droit , où il en a efté adverti : & qui 
nous reprefente la diverfité mefme des 
bruits qui couroyent , & les differents' 
rapports qu’on lui faifoit. C’eft la matière 
de l’hiftoire nuë & informe : chafcun en 
peut faire fon profit autant qu’il a d’en- 
tendement. 

Les biens excellents ont la fuffifanee 
de choifir ce qui eft digne d’eftre fceu , 
peuvent tirer de deux rapports celui qui 
eft plus vrai-femblable : de la condition 
des Princes & de leurs humeurs , ils en 
concluent les confeils , & leur attribuent 
les paroles convenables : ils ont raifon de 
prendre l’authorké de reglernoftre creance 
à la leur : mais certes cela n’appartient à 
gueres de gents. 

Ceux d’entre-deux ( qui eft la plus 
commune façon ) ceux-là nous gaffent 
tout ; ils veulent nous mafcher les mor- 
ceaux , ils fe donnent loi dç juger & par 
confequent d'incliner l’Hiftoire à leur 
f'antaifie ; car depuis que le jugement pend 

E iv 




104 Essats de Montaigne, 
du cofté, on ne Te peut garder de con- 
tourner & tordre la narration à ce biais. 
Ils entreprennent de choifir les chofes 
dignes d’eftre fceues & nous çachent 
fouvent telle parole , telle action privée, 
qui nous inftruiroit mieux : obmettent 
pour des chofes incroyables celles qu’ils 
n’entendent pas : & peut-eftre encore 
telle chofe pour ne la fçavoir dire en bon 
Latin ou François. Qu’ils eftalent har- 
diment leur éloquence & leur difcours: 
qu’ils jugent à leur pofte , mais qu’ils 
nous Iaiffent aufii dequoi juger après 
eux , & qu’ils n’alterent * ni difpenfent 
par leur racourcimens & par leur chois, 
rien fur le corps de la matière : ains 
qu’ils nous la renvoyent pure & entière 
en toutes fes dimenfions. Le plus fou- 
vent on trie pour cetttç charge notam- 
ment en ces fiecles , ici des perfonnnes 
d’entre le vulgaire , pour cette feule 
confideration de fçavoir bien parler : 
comme fi nous cherchions d’y apprendre 



* Ni ne déterminent. 
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!a grammaire : & eux ont raifon n’ayants 
efté gagez que pour cela, & n’ayants 
mis en vente que le babil , de ne fe fou- 
cier aufft principalement que de cette 
partie. Ainli à force de beaux mots ils 
nous vont patiflant une belle contexture 
des bruits , qu’ils ramaflent ès carrefours 
des villes. 

Les feules bonnes Hiftoires font celles 
qui ont efté efcrites par ceux -mefmes qui 
commandoient aux affaires , ou qui eftoient 
participants à les conduire , ou au moins 
qui ont eu la fortune d’en conduire 
d’autres de mefme forte. Telles font quafi 
toutes les Grecques & Romaines. Car 
plufieurs tefmoings oculaires ayants efcric 
de mefme fubjeft ( comme il advenoic 
en ce temps-là que la grandeur & le 
fcavoir fe rencontroient communément ) 
s’il y a de la faute , elle doit eftre mer- 
veilleufement legere , & fur un accident 
fort doubteux. Que peut-on efpererd’ua 
Médecin traitant de la guerre, eu d’un 
elcholier trai&ant les defl’eins des Prindes? 

, E v 
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Si nous voulons remarquer la religion 
que les Romains avoyent en cela , i! n’en 
faut que cet exemple : AJinius Polio trou- 
voit ès hiftoires mefme de Cefar K) 
quelque mefcompte , en quoi il efloit 
tombé , pour n’avoir peu jetter les yeux 
en tous les endroits de fon armée , & 
en avoir creu les particuliers , qui lui 
rapportoient fouvent des chofes non aflez 
vérifiées , ou bien pour n’avoir eflé afiez 
curieufement averti par fes Lieutenants 
des chofes qu’ils avoient conduites en 
fon abfence. On peut voir par-là , fi cette 
recherche de la vérité eft délicate , qu’on 
ne fe puifte pas fier d’un combat à là 
fcience de celui qui y a commandé ; ni 
aux foldats , de ce qui s’eft paffé près 
d’eux , fi à la mode d’une information 
judiciaire , on ne confronte les tefmoings. 



z 9 Dans Suetone , Vie de Jul. Cefar , §. *6. Cîtir z 
Ctrfar pleraque & qtice per altos etantgejia, temerl 
trediderit ; & quee per Je , vtl conj'ulto , vel etiam 
jiumorié lapfus, perperam ediderit. Je mets ici cette 
critique de Poliion, parce qu’elle ell plus févere dans 
Suétone que dans Montagne, qui pourtant doit l’a* 
voir priie de Suctose, 



> 
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& reçoit les objeéls fur la preuve * des 
poinétilles de chaque accident, Vrayement 
la cognoiflance que nous avons de nos 
affaires eft bien plus lafche. Mais ceci a 
efté fuffifamment traiété par Bodin , & 
félon ma conception. Pour fubvenir un 
peu à la trahifon de ma mémoire , & à 
fon defaut , fi extreme , qu’il m’efl ad- 
venu plus d’une fois , de reprendre en 
main des livres , comme recents , 8 c ^ 
moi inconnus , que j’avois leu foigneu* 
fement quelques années auparavant , & 
barbouillé de mes notes ; j’ai pris en 
couflume depuis quelque temps , d’ad- 
joufter au bout de chafque Livre (je dip 
de ceux defquels je ne me veux fervir 
qu’une fois ) le temps auquel j’ai achevé 
de les lire , & le jugement que j’en ai 
retiré en gros : afin que cela me repre* 
fente au moins l’air & idée generale que 
j’avois conçeu de l’Auteur en le lifant» 
Je veux ici tranfcrire auçunes 4 e cçs an-» 
notations^ 



J Desplus petites circonjlançes de chaque accident , 




1 
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Voici ce que je mis il y a environ dfx 
ans en mon Guicciardin : car quelque 
langue que parlent mes livres , je leur 
parle en la mienne.) «Il eft hiftorio- 
» graphe diligent, & duquel à mon advis, 
» autant exa&ement que nul autre , on 
» peut apprendre la vérité des affaires de 
r> fon temps : aufH en la plufpart en a-t’il 
» efté afteur lui-mefme & en rang ho- 
» norable. Il n’y a aucune apparence que 
T> par haine, faveur , ou vanité, il ait 
» déguifé les chofes : dequoi font foi les 
» libres jugemens qu’il donne des Grands, 
y » & notamment de ceux par lefquels il 
3> avoir elle advencé , &. employé aux 
» charges , comme du Pape Clement 
» fepnsfme. Quant à la partie dequoi il 
» femble fe vouloir prévaloir le plus , 
>3 qui font fes digrefiions & difcours , 
î> il y en a de bons & enrichis de beaux 
traits , mais il s’y eft trop pieu : Car 
33 pour ne vouloir rien Iaiflèr à dire, ayant 
33 un fubjeél fi plein & ample , & à peu 
» près jpfini , il en devient lafche , & 



Di81tizediiy.45êoj^j[' 




Livre II. Chap. X. io$ j 

» Tentant un peu le caquet fcholaftique. 

» J’ai auffi remarqué ceci , que de tant 
» d’ames & effetts qu’il juge , de tant 
» de mouvements & confeils , il n’en 

* ijf 

» rapporte jamais un feul à la vertu , 

» religion , & confcience , comme fi ces 
► » parties-là eftoient du tout efteintes an 

» monde : & de toutes les avions, pour 
» belles par apparence qu’elles foient 
» d’elles mefmes , il en rejette la caufe à 
» quelque occafion vitieufe , ou à quelque 
» profit. Il eft impoflïble d’imaginer , 

» que parmi cet infini nombre d’attions , 

» dequoi il juge , il n'y en ait eu quel- 
» qu’une produitte par la voie de la railon* 

» Nulle corruption peut avoir faifi les 
» hommes fi univerfellement , que quel- 
» qu’un n’efchdppe de la contagion. Cela 
» me fait craindre qu’il y aye un peu du \ 

» vice de fon gouft ; & peut-eftre advenu 
» qu’il ait eftiir# d’autrui félon Ipi. » 

En mon Philippe de Comines , il y a 
ceci : « Vous y trouverez le langage doux 
» agréable , d’une naïve Simplicité , le 
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» narration pure , & en laquelle la bonne 
» foi de PAutheur reluit évidemment , 
» exempte de vanité parlant de foi, & 
» d’affection & d’envie parlant d'autrui ; 
» fes difcours & exhortemens , accom- 
» pagnez plus de bon zele & de vérité , 
» que d'aucune efquife fuffifance , & tout 
» par tout de Pauthorité & gravité , repré- 
» fentant fon homme de bon lieu , & 
» élevé aux grands affaires : 

Sur les Mémoires 30 de Monjieur du 
Bellay : « C’eft tousjours plaifir de voir 
» les chofés efcrites par ceux qui ont ef« 
v fayé comme il les faut conduire ; mais 
» il ne fe peut nier qu’il ne fe découvre 



|o Ces mémoires publiés par Mejfire Martin du 
Bellay , contiennent dix livres, dont les quacte pre- 
miers 5c las troisdernieis font de Martin du Bellay , 
& les autres de fon frère Guillaume de Langey, 5 c ont 
été tirés de fa cinquième Ogdoade, depuis l’an 153*, 
j'ufqu’en 154c. Ils font intitulés, Mémoires de MeJJire 
Martin du Bellay , contenant ^fdicours de phtjieurs 
chofes advenues au Royaume de France depuis l’an 
juf qu’au trépas de François I, arrivé en 1347. 
De tout cela il eft aifé de juger pourquoi Moncagne 
parle de deux Seigneurs de Bellay. J’ai fait cette rc~ 
irtfcrque pourfauveri d’autres l’embarras où je me 
fuit d’abord trouve moi-meme à cette occaliou. 
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» évidemment en 31 ces deux Sei- 
» gneurs ici un grand dechet de la fran- 
» chife & liberté d’efcr^re , qui reluit ès 
» anciens de leur forte : comme au Sire 
» de Joinville domeftique de S. Loys , 
» Eginard Chancelier de Charlemaigne , 
» & de plus frefehe mémoire en Philippe 
» de Comines. C’eft ici plutoft un Plai- 
» doyer pour le Roi François , contre 
» l’Empereur Charles cinquiefme , qu’une 
» Hiftoire. Je ne veux pas croire , qu’ils 
» ayent rien changé , quant au gros du 
» faid : mais de contourner le jugement 
» des événements fouvent contre raifon , 
» à noftre advantage , de d’obmettre tout 
» ce qu’il y a de chatouilleux en la vie 
» de leur maiftre , ils en font meftier : 
» tefmoing les reculements de Meilleurs 
» de Montmorency & de Brion , qui y 
» font oubliez , voire le feule nom de 
» Madame d’Eftampes ne s’y trouve point. 
» On peut couvrir les adions fecrettes t 
» mais de taire tout ce que le monde 



£ 1 Cuilktume & Martin du Bellay» 
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» fçait & les chofes qui ont 3a tiré des 
» effets publics & de telle conféquence , 
» c’eft un defaqt inexcufable. Somme , 
1» pour avoir l’entiere cognoiflance du Roi 
» François . & des chofes advenues de 

1 9 

» fon temps , qu’on s’adrefle ailleurs , 
» fi on m’en croit. Ce qu’on peut faire 
r> ici de profit , c’eft par la deduftion par- 
ia ticuliere des batailles & exploits de 
» guerre , où ces Gentils-hommes fe font 
» trouvez t quelques paroles & allions 
7) privées d’aucuns Princes de leurs temps, 
» & les pratiques &: négociations con- 
» duites par le Seigneur de Langeay , où 
» il y a tout plein de chofes dignes 
» d’eftre fceues , & des difcours non 
» vulgaires. 



fl Produit , 
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CHAPITRE XI. 

De la Cruauté. 

Il me fembîe que la vertu eft chofe 
autre , & plus noble que les inclinations 
à la bonté, qui naifîent en nous. Les 
âmes reiglées d’elles-mefmes & bien nées, 
elles fuivent mefme train , & reprefentent 
en leurs aélions mefme vifage que les 
vertueufes. Mais la vertu fonne je ne fais 
quoi de plus grand & de plus aftif , que 
de fe laifler par une heureufe complexion, 
doucement & paifiblement conduire à la 
fuite de la raifon. Celui qui d’une dou- 
ceur & facilité naturelle , mépriferoit les 
offenfes receues, feroit chofes très-belles 
& dignes de louange : mais celui quipic- 
qué & outré jufques au vif d’une offenfe, 
s’armeroit des armes de la raifon contre 
ce furieux appétit de vengeance, & après 
un grand confliâ, s’en rendroit enfin 
maiüre, feroit fans doubte beaucoup p^is. 
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Celui-là feroit bien , & cettui-ci ver» 
tueufement : l'une a&ion fe pourroit dire 
bonté , l’autre vertu. Car il femble que 
le nom de la vertu preluppofe de ladiffi» 
culté & du contrafte , & qu’elle ne peut 
s’exercer I fans partie. C’efl à l’adventure 
pourquoi nous nommons Dieu bon , 
fort, & liberal , & jufte ; mais nous le* 
nommons pas vertueux. Ses operations 
font toutes naïfves & fans effort. Des 
Philofophes non feulement Stoïciens , 
mais encore Epicuriens (& cette enchère 
a je l’emprunte de l’opinion commune, 

I Sans oppofition. 

ï Montagne s'arrête ici pour s’exeufer de ce qu’il 
■ joint les Épicuriens aux Scoïciensavec ceuc marque 
de dütindticn, non-feulement Stoïciens, mais encore 
Épicuriens, conformément à l’opinion générale qui 
fuppofe que les épicuriens font moins rigides dans 
leur morale que les Stoïciens , ce qui n’ctl pas vrai 
dans le fond, comme il fait voir tour d’un temps. 
Montagne s’engage par-là dans une longue paren- 
thele , à laquelle i) eft bon que le le&eur l'oit préparé 
four ne pas perdre entièrement le fil du difeourr. 
Dans les dernières éditions on a prétendu remédier à 
cet inconvénient: mais, fans compter que ç’a été par 
de vaines répétitions qui rendent le difeours de Mon- 
«agneplus languifiantô: plus obfcur, c’eft une licence 
qu’oa ne devoir pas picndre, parce que qui publie 




Livre II. Chap. XI. iij 
qui eft faufte , quqique dife ce fubtil ren- 
contre d’Arcefilaus , à celui qui lui repro- 
choit , que beaucoup de gens paffoient 
de fon efchole en l’Epicurienne , & jamais 
au rebours : Je crois bien : Des coqs il fe 
fait 3 des chappons affc{ : mais les chap - ' 
pons il ne s’en fait jamais des coqs. 3 Car 
à la vérité en fermeté & rigueur d’opiniqns 
& de préceptes , la feéle Epicurienne ne 
cede aucunement à la Stoïque : Et un 
Stoïcien 4 recognoifiant meilleure toi , 
que ces difputateurs , qui pour combattre 
Epicurus, & fe donner beau jeu , lui font 
dire ce à quoi il ne penfa jamais , con- 
tournants fes paroles à gauche, argumen- 
tants par la loi grammairienne , autre fens 
de fa façon de parler , autre creance que 
celle qui fçavent qu'il avoir en l’ame , & 

l’ouvrage d’autrui , doit le donner tel que l’ Auteur 
l’a compofé. Le tradufteur Anglois a plus fait: car 
embarrafTé de cette énorme pareBthçfe, il l’a entiè- 
rement omife. S’il ne l’entendoic pas, il auroit dù, 
ce femble , en avertir fes Jeteurs. 

) Diog. Lai'rce , dans la Vie d’Arcéûlaus, E. IV. 
Segm 43. 

4 C’eft-à Ht montrant plus de bonne foy jue,8cçi 




Ïi6 Essais de Montaigne; 
en fes mœurs , dit qu’il a laifTé d’eftre 
Epicurien pour cette confideration entre 
autres , qu’il trouve leur route trop hau- 
taine inacceflible ;)des Philofophes 
Stoïciens & Epicuriens , dis-je , il y en 
a plufieurs qui ont jugé , que ce n’efloit 
pas aflez d’avoir l’ame en bonne afliette, 
bien reiglée & bien difpofée à la vertu : 
ce n’eftoit pas aflez d’avoir nos réfolutions 
& nos difcours au deflus de tous les 
efforts de fortune; mais qu’il falloit encore 
rechercher les occafions d’en venir à la 
preuve: ils veulent * quefter de la dou- 
leur, de la néceflïté, & du 1 mefpris, 
pour les combattre , & pour tenir leur 
me en haleine : b multum Jibi adjicit 
virtus lacefjita. C’efl l’une des raifons , 
pourquoi Epaminondas , qui efloit encore 
5 d’une tierce Sette , refuie des richefles 

* Rechercher la douleur , l'indigence 8 r U mépris , 
pour , &c. 

b La vertu qui efl attaquée , n’en devient que 
plus intrépide. Senec. Epift. XIII. 

j De la Secte Pythagoricienne , — Thebanum 
l£paminondéim, à\i Cicéron ,LyJisPythagoreus eruz 
divit ; de Oific. L. I. C. 44, 




* Livre II. Chap. XI. 117 
que la fortune lui met en main , par une 
voie très-légitime : pour avoir , dit-il » 
à s’efcrimer contre la pauvreté , en laquelle 
extreme il fe maintint tousjours. Socrates 
s’efTayoit ce me femble , encore plus ru- 
dement , confervant pour fon exercice , 
la malignité de fa femme , qui efl un 
efTay à fer efmoulu. Mecellus ayant feu! 
de tous les Sénateurs Romains entreprins 
par l’effort de fa vertu , de fouftenir la 
violence de Saturnius Tribun du peuple 
à Rome , qui vouloit à toute force faire 
palier une loi injufte en faveur de la 
Commune ; & ayant encouru par-là les 
peines capitales que Saturninus avoit 
eftablies contre les refufants , entretenoit 
ceux qui en cette extrémité , le condui- 
foient en la place , de tels propos ; 6 
Que c’ejloit chofe trop facile & trop lafehe 
que de mal faire ; & que de faire bien , 
où il n'y eufi point de danger , c'ejloit 
ehofe vulgaire : mais de faire bien , où il 



6 Plutarque , dan* la vie de Marias t c. i©. dt (g. 
traduction i’Am^ot, 
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ti8 Essais de Montaigne , 

y cufi danger , c’ejloit le propre office d'un 
homme de vertu. Ces paroles de Metellus 
nous reprefentent bien clairement ce que 
je voulois vérifier , que la vertu refufe 
la facilité pour compagne t & que cette 
aifée , douce , & penchante voye , par 
où fe conduifent les pas reiglez d’une 
bonne inclination de nature , n’èd pas 
celle de la vraye vertu. Elle demande un 
chemin afpre & efpineux ; elle veut avoir, 
ou des difficultez ediangeres à lui&er 
( comme celle de Metellus ) par le moyen 
defquelles fortune fe plaid à lui rompre 
la roideur de fa courfe , ou des difficul- 
té* internes , que lui apportent les ap- 
pétits defordonnez & imperfections de 
nodre condition. 

Je fuis venu jufqu’icibien à mon ayfe : 
Mais au bout de ce difcours , il me tombe 
en tantafie que l’ame de Socrates , qui 
ed la plus parfaicte qui foit venue à ma 
cognoiflànce , feroit à mon compte une 
ame de peu de recommandation : Car je 
ne puis concevoir en ce perfonnage aucun 
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Livre II. Chap. XI. 119 
efïort de vicieufe concupifcence. Au train 
de fa vertu, je n’y puis imaginer aucune 
contrainte : je connois fa raifon fi puif- 
fan te & fi maiftreffe chez lui , qu’elle 
n’euft jamais donné moyen à un appétit 
vicieux feulement de naiftre. A une ver- 
tu fi efïevée que la fienna , je ne puis 
rien mettre en tefte. Il me fembte la voir 
marcher d’un victorieux pas & triomphant, 
en pompe & à fonayfe, fans empefche- 
ment ne deftourbier. Si la vertu ne peut 
luire que par le combat des appétits con- 
traires , dirons-nous donc qu elle ne fe 
puifîe palier de l’afiîftance du vice ^ & 
qu’elle lui doive , d’en eftre mife en cré- 
dit & en honneur ? Que deviendroit auflî 
cette brave & généreufe volupté Epicu- 
rienne , qui fait eftat de nourir molle- 
ment en fon giron , & y faire follatrer 
la vertu , lui donnant pour fes jouets , la 
honte , les fievres , la pauvreté , la mort # 
& les gehenes ? Si je prefuppofe que U 
vertu parfaite fe cognoit à combattre & 
porter patiemment la douleur , à foufte- 
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iao Essais de Montaigne ; 
nir les efforts de la goutte fans s’esbranler - 
de fon aiïïette : fi je lui donne pour fon 
objeél necefiaire l’afpreté & la difficulté, 
que deviendra la veçfu qui fera montée 
à tel point , que de non feulement mef* 
prifer la douleur , mais de s’en esjouir ; 

& de fe faire chatouiller aux pointes 
d’une forte colique , comme eft celle 
que les Epicuriens ont eftablie , & de 
laquelle plufieuts d’entre eux nous ont 
laifle , par leurs allions , des preuves 
très-certaines ? comme ont bien d'autres, 
que je trouve avoir furpafltrpar effefl: les 
reigles mefmes de leur difcipline : Tef- 
moing le jeune Caton : Quand je le vois 
mourir & fe .defchirer les entrailles , je 
ne me puis contenter , de croire Ample- 
ment , qu’il euft lors fon arae exempte 
totalement de trouble & d’effroi : je ne 
puis croire , qu’il fe maintinft feulement 
en cette defmarche , que les reigles de 
la fefte Stoïque lui ordonnoient , raffife , 
fans efmotion & impaffible : il y avoit , 
ce me femble , en la vertu de cet homme 

trop , 
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Livre II, Chap» XI. t iar 
trop de gaillardife &: de verdeur, pour 
s’en arrefter là, Je crois fans doute qu’il 
fende du plaifir & de la volupté , en une 
fi noble action , & qu'il s’y aggrea plus 
qu’en autre de celles de fa vie c Sic abiic 
c vitâ , ut caufim moriendi nàclufQ. fi ejfi 
gaudtret.Je le crois fi avant, que j’entre 
en doubte s’il euft voulu que l’occafioa 
d’un fi bel exploîâ lui fuit ofiée. Et fi 
la bonté, qui .lui faifoit embraffer les 
commoditéz publiques plus que les fien- 
nes „ -ne me tenoit en bride , je tomber 
lois aifémenten cette opinion qu’il fça- 
voit bon gré à la fortune d’avoir mis fa 
vertu à une fi belle efpreuve , & d’avoir 
favo&ifp 7 ce. brigand à feuler aux pieds 
l’ancienne liberté de fa patrie. ïlmefem- 
ble lire, en cette aftion , je ne fçais quelle 

■» ...«11 ' I . ■ ■ 

' c II finît de la vie, (ditCîceron, Tufc. Quæft. L. 
I. C. i O.) tout joyeux d' avoirtrouve une raif on de mou- 
rir. # f 

7 Cefir, qui malgré Tes grandes qualités que Mon - 
tâgpc a rpi(es dans un fi beau jour , au Chapitre pré- 
cèdent. , ë(i ici traité comme il le mérite, pour avoir 
co:i;inis le plusatîoce de tous les crimes. 

J'orne IV, ’ F 




ni Essais de Montajgee, 

esjouiifance de fon aine, & une efmotioa 
de ptaifir extraordinaire , & d’une volupté 
virile, Iorfqu’elle confideroit la noblefle 
& haulteur de fon entreprinfe , 

A Deliberatâ morte ferocior i 

non pas aiguifée par quelque efpérance 
de gloire , comme les jugements popu- 
laires & effeminez d’aucuns hommes ont 
jugé ; car cette confideration eft trop ; 
baflê , pour toucher un cœur fi généreux , 1 

fi haultain & fi roide : mais pour la beauté 
de la chofe mefme en foi , laquelle il 
voyoit bien plus clair , & en fa perfec- 
tion , lui qui en manioit les relforts , que 
nous ne pouvons faire. La Philofophie 
m’a faid plaifir de juger 8 qu’une fi belle 

» i> ■ - * 

d Élevée à. un nouveau degré Je fierté par la réfo- 
Uscionde mouiir. Ilorat.L. I. Od. 17. vj\ 29. Ce 
qu’Hcmere a dît de Clcopacre, Montagne l’applique 
a l’ame de Caton. 

i C’clt ce qu’a dit Ciccron , dans fes Offices , L. 

I. c. ii .Noniinqmvn mortein fibi ipjc confcijcere al:u<; 
débet , alius in câdetn caufâ non débet, ht um enirn 
a ’iâ >n caufâ M. Catofuil, aliâ cetcriquifein Africâ 
Cctj'ari tradfdtrunl ? Atqui cœteris forfitap. vitio 
t(im effet t fi Ji inttceniijj ■ nt , 



- Livre IL ChÀp. XI. 12.3 
aftion euft efté indécemment logée en 
toute outre vie qu’en celle de Caton \ 

& qu'à la Tienne feule il appartenoit de 
finir ainfi. Pourtant' ordouna-t’il félon 
raifon & à fon fils & aux Sénateurs qui 

• 1 i - ; 1 X 

l’accompagnoient , de prou voir autrement 
à leur faict. e Catoni , quant incredibilem 
nàtura tribuijfct gravi totem , eamque ipfe 
perpétua conftantiâ roboravijfet , femperque 
in propojîto cônjïlio permanjijfet : rnorien - 
dum potins quant tyranni vultus afpiciendus 
trat . Toute mort doit eftre de mefmes 
fa vie. Nous ne devenons pas autres pour 
mourir. J’interprete tousjours la mort 
pour la vie. Et fi on m’en récite quel- 
qu’une forte par apparence, attaché à une 
vie foible , je tiens qu’elle eft produire 
de caufe foible & fortable à fa vie. L’ai- 
fance donc de cette mort , & cette faci- 
lité qu’il avoit acquife par la force de fon 

A— ^ ■ --- 

e La nature ayant Joue Caton d’une incroyable 
gravité qu’il avoit fortifiée par une fermeté conti- 
nuelle , fins jamais s’écarter de la route qu’il s’etoie 
propofée.il falloir qu'il mourut plutôt que de voi>.U 
iacc du T yran. Cic. de Qffic. L. I. c. i t . 




io4 Essais de Montaigne; 
ame, dirons-nous qu’elle doive rabattre 
quelque chofe du Iuflre de fa verti^ Et 
qui de ceux qui ont la cervelle t.^rfoit 
peu teinte de la vraie Philofophie , peut 
fe contenter d'imaginer. Socrates . feule- 

* ■ i 7 * 

ment franc de crainte & de paillon , en 
l’accident de fa prifon , de fes fers, & 
de fa condamnation ? Et qui ne recognoill 
en lui. non feulement de la fermeté & 
de la confiance ( c’efloir for. afliette ordi- 

> ' V » 

naire que celle-là ) , mais encore je ne 
fais quel contentement nouveau , & une 
allegrefîe enjouée en fes propos & façons 
dernieres ? A ce trefîàillir , du plaifir qu’il 
fent à gratter fa jambe , après que les fers 
en furent hors, 9 accufe-t’il pas une pa- 
reille douceur & joie en fon ame, pour 
ellre 10 defen forgée des incommodités 
paffées , & il. à mefme d’entrer en cog- 
noiffance des chofes advenir ? Caton me 



9 C’efl-à-iire, ne montrs-t' il vas , &c. 
ïo Dégagée. Dijfr'fbrçi fe trouve dans Je Dic- 
tionnaire François & Ajrglcis ds Çoigr^yc.. 

1 1 Sur le point. 







Livre II. Chap. XI. 
pardonnera , s’il lui plaift : fa mort eft 
pîusîi^ragique , & plus tendu'e ; mais 
cette-ci eft encore , je ne fais comment , 
plus belle. Ariftippus à ceux qui la plai- 
gnoient , 1 l Les Dieux m’en cnvoyenf 
une telle , fit-il. On voit aux âmes de 
ces * deux perfonnages , & de leurs imi- 
tateurs ( car dé femblables , je fais grand 
doubte qu’il y en ait eu ) une fi parfaire 
habitude à la vertu , qu’elle leur efl: 
paflee en complexion. Ce n’eft plus vertu 
pénible * ni des ordonnances de la raifon, 
pour lefquelles maintenir il faille que 
leur ame fe roidifie : c’eft l’effence mefme 
de leur ame , c’efl: fon train naturel & 
ordinaire. Ils l’ont rendue telle , par un 
long exercice des préceptes de la Philofo- 
phie , ayants rencontré une belle & riche 
nature. Les palfions vitieufes , qui nailîent 
en nous, ne trouvent plus par où faire 

„ . 1 - • t f • , • « 

entrée en eux. La force & roideur de leur 



1 a Diog. Laërce , dans la Vie d’Ariftippe , L\ 11. 
5egt». 76 : • , . • • ; 

t Socrate Sk Caton. 

F iij 
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ji6 Essais de Montaigne, 

ame , eftouffe & efteintles concupis- 
cences , auiïi-tofl qu elle commence à 
s’esbranler. 

r 

Or qu’il ne foit plus beau , par une 
jhaulte & divine refolution , d’empefcher 
la naifâiice des tentations ; & de s’eftre 
formé à la vertu , de maniéré que les 
femences mefmes des vices en foient 
defracinées : que d’empefcher à vive 
force leurs progrez ; & s’eftant laiffé 
furprendre aux efmotions premières des 
paflons , s'armer & fe bander pour ar- 
iefter leur courfe , & les vaincre : & 
que ce fécond effet ne foit encore plus 
beau, que d'eftre Amplement garni d’une 
inature facile & débonnaire, & def- 
gôufte'e par foi-mefme de la desbauche 
& du vice, je ne penfe point qu’il y 
ait double. Car cette tierce & derniere 
façon , il femble bien qu'elle rende un 
- homme innocent , mais non pas vertueux : 
exempt de mal faire , mais non allez apte 
à bien faire. Joint que cette condition efl; 
fi voifine à l’imperfeélion & à la fôibleflê. 




Livre II. Chap. XI. I17 
<jue je ne fçais pas bien comment en def- 
mefier les confins & les diftingtier. Les 
noms mefmes de bonté &: d'innocence, font 
à cette caufe aucunement noms de mefpris. 
Je vois que plusieurs vertus , comme la 
chafteté, fobrieté, & tempérance, peu- 
vent arriver à nous par défaillance corpo- 
relle. La fermeté aux dangers , ( fi fermeté 
il la faut appeller ) le mefpris de la 
mort, la patience aux infortunes , peut 
venir & fe treuve fouvent aux hommes t 
par faute de bien juger.de tels accidents , 
& ne les concevoir tels qu’ils font. La 
faute d’apprehenfion & la beftife contre- 
font ainfi par fois les effe&s vertueux. 
Comme j’ai veu louvent advenir qu’on a 
loüé des hommes , de ce dequoi ils mé- 
ritoient du blafme. „ > . 

Un Seigneur Italien tenoit une fois ce 
propos en ma préfence , au delâvantage 
de fa Nation : Que la fubtilité des Italiens 
& la vivacité de leurs conceptions eftoic 
fi grande , qu’ils prévenoient les dangers 
6c accidents qui leur pouvoietit advenir. 
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ïa8 EsSais de Montaigne, 
de fi loing , qu’il ne falloit pas treuver 
eftrange , fi on les voyoit fouvent s la 
guerre prouvoir à leur feureté , voire 
avant que d’avoir recogneu le péril : Que 
nous & les Efpagnols , qui n’eftions pas 
fi fins, allions plus outre; & qu’il nous 
falloir faire voir à l’œil & toucher à la 
main, le danger avant que de nous en 
effrayer; & que lors aufti nous- n’avions 
plus de tenue : Mais que les Allemans 
& les Souyflès, plus greffiers & plus 
lourds, n’avoient lefensde fe ravifer , 
à peine lors .mefraes qu’ds eftoientacca^- 
blez foubs les coups. Ce n’eftoit àl’ad- 
venture que pour rire: Si eft-il bien vrai 
qu’au meftier de la guerre , les apprend 
tifs fe jettent bien fouvent aux hazards^ 
d’autre inconfideratïcm qvfils ne font 
x après y avoir efié efchauldez - : ’ ><• n J 

£ Hand tgnarus , quantum nova gloria in armi's 
El pràdulce decus primo ca lamine p'ojjit ■. 

f Car on (ait ce que peut dans un premier combair 
le doux charme de l'honneur Sc de la gloire. Æncid. 
L. XI. vf. 1 54 , US. 
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Livre II. Chap. XI. 12.9 
Voilà pourquoi, quand on juge d’une, 
aélion particulière , il faut confiderer 
plufieurs circonftances , & l’homme tout 
entier qui l’a produire , avant la baptizer. 

Pour dire un mot de moi- mefme : 
J’ai veu quelsfois mes amis appeiler pru- 
dence en moi , ce qui eftoit fortune ; &£ 
eflimer advantage de courage & de pa- 
tience, ce qui efloit advantage de juge-, 
ment & opinion ; & m’attribuer un tiltre 
pour autre, tantoft à mon gain, tantolt 
à ma perte. Au demeurant, il s’en faut 
tant que je fois arrivé à ce premier & plus 
parfait degré d’excellence où delà vertu 
il fe fai£t une habitude , que du fécond 
mefme , je n’en ày faict guere de preuve. 
Je ne me fuis mis en grand effort , pour 

brider les defirs dequoi je me fuis trouvé 

. \ ' ■ * » 

preffé. Ma vertu , c’efl une vertu, ou 
innocence , pour mieux dire, accideptale 
& fortuite. Si je fuflé nai d’une comple- 
xion plus defreiglée, je crains qu’il fuft 1 
allé piteufement de mon fai&.’.car je- nîai 
efiàyé guere de- fermeté en imbn ame^ 

F Y 




\ 



130 Essais de Montaigne,' 
pour fouftenir des pallions, fi elles euflenc 
efté tant foi peu vehementes. Je ne fçai 
point nourrir des querelles, & du débat 
chez moi. Ainfi ‘ je ne me puis dire nul 
grand - merev , dequoi je me trouve 

exempt de plufieurs vices. 

■1 , 

g Si vitiis mediocribus f & mea paucis 

Jttcndofa efi nature , alioqui recla , relut Ji 

Hgngioinperfbs reprehendas corpore nctvos : 
t r.' ' 

Je le doi plus à ma fortune qu’à ma rai- 

fon. Elle m’a faift naiftre d’une race fa- 
meufe en preud’hommie , & d’un très- 
bon père. Je ne feai s’il a efcoulé en moi 
partie de fes humeurs ; ou bien fi les 
exemples domeftiques, & la bonne infti- 
rution de mon ènfance , y ont infenfi- 
blement aidé ; ou fi je fuis autrement 
ainfi nai , 

h 5c i ï.ibra , feu me Scnrpius afpicit 

t t ■ r ' ^ * j î . *» ' - * 

Jr o 1 r. Y do loj û s , pa. rs viol en lior 

■ • . , . , . • 



’>g Si je n’aî que des défauts peu considérables &: 
en.petif rompre,, quUpnt cwn me de petites taches 
lur un beau vifiage. Harat. L. I. Sat. VII* v/1 9 J > &c. 
j iiî Soit que je fois né 'Colts fe figue de la Balance, 
«u.Jpus Je Sfqrpjon .s.&uilwlatitjft; maligne, la plus,. 
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Livre II. Chap. XI. 131 

jNatalis horce , feu tyrannus 
Hefperict Capricornus undce. 

Mai tant y a que la plûpart des vices je 
les ai de moi - mefmes en horreur. La 
repofe d’Antifthenes à celui , qui lui de- 
mandoit le meilleur apprentilTage : 13 De- 
fapprendre le mal : femble s’arrêter à cette 
image. Je les ai , dis - je , en horreur , 
d’une opinion fi naturelle & fi mienne , 
que ce mefme inftinét & impreflion que 
j’en ai apporté de la nourrice ; je l’ai 
confervé , fans qu’aucunes occafions me 
Tayent fceu faire altérer , voire non pas 
mes difcours propres , qui pour s’eftre des- 
bandez en aucunes chofes de la route 
commune, me licentieroient aifément à 
des adions, que cette naturelle inclination 
me fait haïr. 

. Je dirai un monftre : mais je le dirai 
pourtant. Je trouve par là en plufieurs 

terrible de ronces, ou fous le Capricorne, Roi de* 
■sers d’Occidenc. Horat.L.ll Od. 17. vf. y. 

■ ij Diog. Laèrt, dans la Vie d’ Antifthcoe , L. VI* 

Se g'«. 7, 
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131 Essais de Montaigne , 
chofes plus d’arreft & de reigle en mes 
mœurs qu’en mon opinion : & ma con- 
cupifeence moins desbauchée que ma rai- 
fon. Ariftippus eftablift des'opinions fi 
hardies en faveur de la volupté & des 
richefies , qu’il mit en rumeur toute la 
Pbilofophie à l’encontre de lui. Mais 
quant à fes mœürs, Dionyfius le Tyran 
lui ayant préler.ré trois belles garfes, afin 
qu’il en fift le chois : il refpon'dit qu’il 
les choififloit toutes trois , & qu’il avoit 
mal prins à Paris d’en préférer une à fes 
compagnes : 14 Mais les ayant conduises 
à fon logis , il les renvoya, fans en tafter.’ 
Son valiet fe trouvant fùrchargé en che- 
min de l’argent qu’il portoit après lui y 
il lui ordonna 15 qu’il en verfafi: 8 c jettafi: 
là, 16 ce qui lui fafehoit. Kt Epicurus , 
duquel les dogmes font irréligieux &• dé- 
licats , fe porta en fa vie très-devofieufed 

Diop.Larrer , dans la Vie d'A’tiftippc, JD. II.' 
Segin. «7. 

j î Id, ibid. Segm. 77 H ouït. I., II. Satire j 
rf. ïoo , &c. 

16 Ce qui l'anbarr offrit. 
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ment & laborieufement. Il efcrit à un fien 
ami, 17 qu’il ne vit qué de pain bis & 
d’eau , le prie de lui envoyer un peu de 
fromage , pour quand il voudra faire 
quelque fomptueux repas. Seroit-il vrai, 
que pour eftre bon tout à faift , il nous 
le faille eftre par occulte, naturelle, & 
unive&félie propriété, fans loi, fans rat- 
ion , ‘fins exemple? Les desbordements, 
aufquels je me fuis treüvé engagé , ne 
font pas Dieu merci des pires. Je les ai 
bien condamnez chez moi , félon qu’ils 
le valent: car mon -jugement ne s’eft pas - 
trouvé infefté par eux. Au rebours , je 
les ac'cùfe plus rigoüréufement en moi ^ 
qu’en un autre. Mais c?eft tout : car au 
demeurannt j’y apporte trop peu de re- 
fiftance, Sc me laifle trop aifément pen- 
cher. à .l’autre part deUa -balance p fauf 
pour 4 e» - r e i g l e r ~ & ■ empêcher dumef- 
langè d’autres'vices ,'lêfqü‘élS s’entretien- 
nenc & s’entre - enchaînent pour la plus 
part les uns aux autres, qui ne s’en prend . 

. , - . - . 

1 7 Diog. Laine , L. X. Segm, n. 
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134 Essais .de Montaigne , 
garde. Les mieux, je les ai retranchez 
& contraints les plus feuls, & les plus 
fimples que j’ai peu : 

i Nee ultri . 

Errortmfoveo. 

Car quant à l'opinion des Stoïciens , qui 
dilent , le fage oeuvrer quand il oeuvre , 
par toutes les vertus enfembtav quoi 
qu'il y en ait une plus apparente félon la 
nature de l’aélion : ( & à cela leur pour- 
roit fervir aucunement la fimilitude du 
corps humain ; car l’a&ion de la colere 
ne fe peut exercer,que toutes les humeurs * 
ne nous y aident , quoi que la colere pré- 
dominé) H de ü ils veulent tirer pareille 
conféquence; que quand i 81 e fautierfaur, 
il faut par tous les vices enfemble , je ne 
les en croi pas ainfi Amplement ; ou je ne 
les entpnds pas : jefens par effeft le con- 
* " ■■■ ' "v 

i Sans pouffer,' i’eati rayagance plut avant. Juven » 

Sat. VIII , vf. ip + . : 

* ' ï* Ou le vitieux ,romrae on â mû dans les der- 
nières éditions. Fautier ou faultier ( car on trouve 
]'un& l’autre dans Cotgrave) c’eft, qui ejl fujet à 
VBtfil faire , à faillir, à fe tromper, &c. 

J 

« » » • » - 
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traire. Ce font fubtilitez aigues , * infubf» 

tantidles , aufquelles la Philofophie s’ar- 

. • 

relie par fois. Je fui quelques vices : mais, 
j’en fui d’autres , autant que fçauroit faire 
un fainét. Aufli defadvbüent les Peripateti- 
ci?ns,cette connexité & coufture indiffolu- 
ble: & tient Ariftote , qu’un homme pru-^ 
dent & jufte > peut eftre & intempérant &C , 
incontinent. Socrates advoüoit à ceux qui* 
recognoifloient en fa phyfionoruie quel-* 
que inclination au vice, 19 que c’eftoit 
à la vérité v fa propenfion naturelle, mais- 
qu’il l’avoit corrigée par difcipline. Et les 
familiers du Philofophe Stilpo ao difoient,. 
qu’eftant nai fubjeél au vin & aux tem 7 f 
mes , il s’eftoit rendu par eftude très*, 
abftipent de l’un & de l’autre. 

* 1 . . , , . „ 

• Frivoles , chimériques. ... 

19 Cic. -rui'c.Quicft.L. lV. c. 17 . Cilin ilia (vua) 
Cibi ingenita , {td ratione à fe dejecia diceret. 

20 Sciloonem — fcribuntipfiusfamiliarcs&ebno- 
fûm & mulierofum fuiflc : nequchoc fctibunt vitu* 
perantes , fed pociùs ad Iaudem. V-iriofam enim imu- : 
ram ab eo lie edomttanv, & comprifTamefle doûci- 
nâ , 11c nemo unquam vinolèntunvilliun, nemo in e« 
lii>idinis veiligium videiit. Cic, Lib. de Fato, c. f\ 
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Ce que j’ai de bien , je l’ai au rebours, 
par le fore de ma naiflànce : je ne le tiens 
m de loi ni de precepte ou autre appren- 
tifîàge. L’innocence qui eft en moi , eft 
une innocence niuife , peu de vigueur, 
& point d’art. Je hai entre autres vices, 
cruellement la cruauté, & par nature & 
par jugement , comme l’extreme de tous 
les vices : mais c eft jufques à telle moi- 
te fle , que je ne voi pas efgorger un pou- 
let fans defplaifir , & ois impatiemment 
gémir un Iievre fous les dents de mes 
chiens , quoique ce foit un plaifîr violent' 
que I3 chafte. Ceux qui ont à combattre 
la volupté, ufent volontiers de cet ar-‘ 
gument , pour montrer qu’elle eft toute 
vitieufe Se des - raifonnable , 'que iors 
qu’elle eft en fon plus grand effort,’ elle' 
nous maifrrife de façon que la raifon n’y 
peut avoir accez : & allèguent l’expe- . 
rience que nous en Tentons en l’accoin- 
tance des femmes , 

k Ci/m jain pra/agit gaudta corpus , 
jirque into ejî Venus > ut mulitbria confcrût arva : 



* Dans les approches du plaifîr , & lorfqu’o* 
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Oiflllêur femble que le plaifîr nous tranf- 
porte fi fort hors de nous , que rioftre 
difcours ne fcauroit lors faire fon office » 
tout perclus & ravi en la volupré. 

Je fçai qu’il en peut aller autrement ; 
& qu’on arrivera par fois , fi on veut , 
à rejetter l’amie fur ce même inftant , à 
antres penfemens : Mais il la faut tendre 
& roidir ai d’aguet. Je fçai qu’on peut 
gourmander l’effort de ce plaifîr, & m’y 
cognai bien , & n’ai point treuvé Venus 
(i imperieule Deeffe que plqfieürs & plus 
rèformdz que moi la tefmoignent. Je ne 
prens pour miracle , comme faift la Royne 
de jtfavurre , en l’un des contes de fon 
htptameron , ( qui eft un gentil Livre 

r ' ■ 11 — * 

goûte a&uclleijient ce que Famouc a de plus ta* 
yiffant. Lucrei. L. IV. y/. 1099 , $rc. 

21 C’ed-à-dirc , de guet à penfi , appenfi , ou 
pourper.fi , de propos délibéré , ex piacpaiato, dedicâ 
operâ : ÎS'icot. De guetter on a faic Je compote aguet- 
ler , d’où aguet & d’anuet: Ménage dans (on Di 3 ion~ 
vnire Etymologique. Au lieu d 'aguet, «pus dilons 
aujourd’hui de guet-appens ; &: cela par corruption 
pour de guet appenfi , donc on le fervoit autrefois 
pour dire , de propos délibéré. — Appenfer efl un 
vieux mot qui le trouve fouvenc dans les grande* 
Chroniques de France pour délibérer ; Ménagé , ibii , 
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138 Essais de Montaigne ; 
pour fon eftoffe ) ni pour chofe d’extreme 
difficulté, de pafier des nuiéts entières, 
en toute commodité & liberté , avec une 
maiftrefle de long temps defirée , main- 
tenant 1a foi qu’on lui aura engagée de 
fe contenter des baifers & (impies attou- 
chements. Je croi que l’exemple du pîai- 
fir de la Chafle y feroit plus propre ; 
comme il y a moins de plaifir , il y a 
plus de ravinement, & de furprinfe, 
par où noflre Raifon eftonnée prend ce 
loifir de fe préparer à l’encontre : lors 
qu’après une longue quelle , la belle 
vient en furfaut à fe préfenter , en lieu 
où à l’adventure nous l’efperions le moins. 
Cette fecoufle , & l’ardeur de ces huées 
nous frappe, fi qu’il feroit malaifé à ceux 
qui aiment cette forte de petite chafle, 
de retirer fur ce point la pt nfée ailleurs. 
Et les Poètes font Diane vi&orieufe du 
brandon & des flefch.s de Cupidon. 

( [) Qiùs non ijialarum quas Amot curas habit 
Hctc inttr oblivifcitur ? 

(1) Qui dans ce temps- là n’oublie point toutes 
les funeftei inquiétudes de l’aingur i Horat. Epud. 
Z.& Od. U. vf. |7, al» . 
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Pour revenir à mon propos , je me 
compaflionne fort tendrement des afflic- 
tions d’autrui, & pleurerois aifement par 
compagnie, fi pour occafion quecefoit, 
je fçavois pleurer. Il n’eft rien qui tente 
mes larmes que les larmes : non vraies 
feulement, mais comment que ce foit, 
ou feintes , ou peintes. Les morts je ne 
Jes plains guere , & les envierois plut* 
toft; mais je plains bien fort les mou- 
ranrs. Les Sauvages ne m’offenfent pas 
tant, de roftir & manger les corps des 
trefpaflèz , que ceux qui les tourmentent 
& perfecutent vivants. Les execution* 
mefme de la juftice , pour raifonnable* 
qu’elles foient , je ne les puis voir d’une 
vue ferme.. Quelqu’un ayant àtefmoigner 
la clemence de Julius Cefar : Il eftoit * 
dit -il , doux en fes vengeances : Ayant 
forcé les Pirates de fe rendre à lui , qui 
l’avoient auparavant pris prifonnier & mis 
à rançon d’autant qu’il les avoit menaflea 
de les faire mettre en croix , il les y 
condamna , mais ce fuft après les ayolç 
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140 Essais de Montaigne, 
faift eftrangler. Philemon fon Secrétaire, 
qui l’avoit voulu empoifonner , il ne le 
punit pas plus aigrement que d’une mort 
iimple. Sans dire qui eft cet aa Auteur 
Latin , qui ofe alléguer pour tefmoignage 
de cletnence , de feulement tuer ceux 
defquels on a efté offenfé , il eft aifé à de» 
viner qu’il eft frappé des vilains & hor- 
ribles exemples de cruauté , que les Ty- 
rans Romains mirent en ufage. 

Quant à moi, en la juftice mefme, 
tout ce qui eft au delà de la mort fimple, 
me femble pure cruauté : & notamment à 
nous , qui devrions avoir refpeâ d’en 
envoyer les âmes en bon eftat , ce qui 



ai C’cft S net ont , dont voici '.es propres paroles: 
In ulcijcendo, dit-il, parlant de Ju es Céfat , na- 
twâ fcntjjimus. Piratas à quitus captas eji t cumin 
deditionem redegijfet , quoniam fujjixurum ft çruci 
ante jurdverat , jugulari priùs , jujjh , de in de fitffi- 
yi. - — Philemontm à manu J'ervutn qui necem fnam 
per venenum inimicis promijerat , non gravi us quant 
Jimplici morte puniit. — Si je n'cufle pas été coa- 
fulter cet Auteur Latin dont Montagne nous a 
voulu cacher le nom , je n’aurois pu corriger ici 
une petite faute qui fe trouva dans routes les édi- 
tions de <es Ejj’ais , qui me font tombées encre 
lét mains. C'eft Philomon pour Philemon, 
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Livre IL Chàp. XI. *41 
ne fe peut, les ayant agitée» & delefpe- 
rées par tourmens infupportables. Ces 
jours palfés, un foldat prifonnier, ayant 
apperceu d’une tour où il eftoit , que le 
peuple s’affcmbloit en la place, & que 
des charpentiers y drelfoient leurs ou- 
vrages , creut que e’eftoit pour lui : & 
entré en la refolution de fe tuer , ne 
trouva qui l’y peuft fecourir , qu’un vieux 
clou de charretce , rouillé , que la for-4 
tune lui offrit , dequoi il le donna pre- 
mièrement deux grands coups autour de 
la gorge : mais voyant que ce avoit elté 
fans effeét, bientoft après , il s’en donna 
un tiers , dans le ventre , où il laiffa le 
clou fiché. Le premier de fes gardes , qui 
entra où il eftoit , le trouva en cet eftat, 
vivant encores , mais couché & tout affoi- 
bli de fes coups. Pour employer le temps 
avant qu’il defaillift , on fe hafta de lui 
prononcer fa fentençe. Laquelle ouïe, 
& qu'il .n’eftcit condamné qu’à avoir la 
telle tranchée, il fembla reprendre un 
nouveau cour.ige, accepta du yin, qu’il 
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î4 a Essais de Montaigne; 
avoir refufé : remercia fes Juges de là 
douceur inefperée de leur condamnation : 
* qu’il avoit prins parti d’appeller la mort, 
pour la crainte d’une mort plus alpre & 
infupportable : ayant conceu opinion par 
les appreft qu’il avoit veu faire en la 
place, qu’on le vouluft tourmenter de 
quelque horrible fupplice : & fembla eftre 
délivré de la mort, pour l’avoir changée. 
Je confeillerois que ces exemples de ri- 
gueur , par le moyen defquels on veut 
tenir le peuple en office , s’exercaient 
contre les corps des criminels. Car de les 
voir priver de fepulture , de les voir 
bouillir , & mettre à quartiers , cela tou- 
cheroit quafi autant le vulgaire , que les 
peines qu’on fait fouffrir aux vivants ; quoi 
que par effeél: , ce foit peu ou rien , 
comme Dieu dit: m Qui corpus occidunt , 
& paflea. non habent quoJ faciant ; & les 
Poetes font fmgulierement valoir l’hor- 

* Drfant. qu’il , &c. 

m Qui tuent le corps, & ne peuvent jien faire, 
après, Luc , ch. XII. >/. 4. 
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reur de cette peinture , & au deflùs de 
Ja mort : - - 1, . c . .. . 

B Heu reliquias femiojfl régi s dénudât is ojfibus f 
Per terra ni fonie delikutas fade divexarier w. 

Je me rencontrai un jour à Rome, fur 
le point qu’on deftaifoit Catena , un vo- 
leur infigne : on l’eftrangla làns aucune 
émotion de l’ailifïance : mais quand ort 
vint à le mettre à quartiers , le bourreau 
ne donnoit coup , que le peuple ne fui-* 
viflt d’une voix plaintive , & d’une excla- 
mation , comme fi chafcun eufi prefté 
fon fentiment à cette charogne. Il faut 
exercer ces inhumains excez contre I’ef- 
eorce , non contre le vif. Ainû amollit, en 
cas aucunement pareil, Artaxerxes , l’af- 
preté des Loix anciennes de Eerfe : or- 
donnant que les Seigneurs qui avoient 
failli en leur eftat , au lieu qu’on Ie£ 
foulcit fouetter , 2.3 fuffent. dépouillez , 

n AH ! quelle horreur de voir les membres demi- 
brûlés de ce malheureux Ptitice , de les voir traînés 
pic terre , d'égoutans'de lang, &: Tes os tout dé» 
clurnés î Cic. Tufc.. Quxiï. Lib. I. c. 44a 

13 Plutarque, dans les Dits notables des ancièuS 
Rois , 3cc. 1 i 
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& leurs veftements fouettez pour eux 5 
& au lieu qu’on leur fouloit arracher les 
cheveux, qu’on leur oftat leur 24 hault 
chappeau feulement. Les Egyptiens fi de- 
votieux eftimoient bien fatisfaireà la Juf- 
tice divine , lui fadrifiants 2.5 des pour* 
Ceaux en figure, & reprefentez : Inven* 
tïon hardie, de vouloir payer en peinture 
en ombrage Dieu , fubftance fi efien* 
rielle. 

" Je vi en une fàifon en laquelle hous 
abondons en exemples incroyables de ce 
vice, par la licence de nos guerres ci vi* 
les ; & ne void * on rien aux Hiftoires 
anciennes, déplus extreme, que ce que 
nous - en eflayons tous les jours. Mais* 
Cela ne m’y a nullement apprivoifé. Al 
peine me pôuvoi-je perfaadër -, avant que 
je l’eufle veu > qU’il fe f'ufl: trouvé des" 

24 Qu'on nommok luire. 

25 Hero4qi« die que ce n’écoip que. les paurres.1 
qui r pcenoienr cette liberté. -Mais les.jfçuvres cl'eii- 
tr eux par indigence font des pourceaux d& pâte » , 

Ô$r fnt -V feçrifin ap.r(s da ctyojr fait niire. 

I. II. p, la, , > v 

ameà 
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âmes fi farouches , qui pour le feul plai- 
fir du meurtre , le voulurent commet- 
tre ; hacher & deftrancher les membres 
d’autrui; aiguifer leur efprit à inventer 
des tourments inufitez , & des morts nou- 
velles, fans inimitié, fans proufi , & 
pour cette feule fin, de jouïr du plaifanc 
fpeétacle , des gefles , & mouvements 
pitoyables, des gemilfements, & voix la- 
mentables d’un homme mourant en an- 
goifle. Car voilà l’extreme poinél ; où la 
cruauté piiifîe atteindre : o Ut homo ho~ 
min:m , non iratus , non timens , tantum 
fpefiaturus eccidat. 

De moi , je n’ai pas fceu voir feule- 
ment fans defplaifir , pourfuivre & tuer 
une belle innocente , qui eft fans def- 
fenfe ; , & de qui nous ne recevons au- 
cune offence. Et comme il advient com- 
munément que le cerf fe Tentant hors 
d’haleine & de force, n’ayant plus autre 

q Que l’homme eue un .hoyime fans y être 
pouflè par la cplete, ou par la crainte., niais pac 
lç feul defir de le voir expirer. Sincc. Epift. XC. 

Tome IV ». G 
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146 Essats de Montaigne , 
remede, fe rejette & rend à nous-mefmes 
qui le pourfuivons , nous demandans 
niercy par Tes larmes , 

p Queejluque crucntut 

Atque imploranti Jimilis ; 

\ 

ce m’a toujours femblé un efpeélacle 
très-defplaifant. Je ne prens guera belle 
en vie à qui je ne redonne les champs. 
Pythagoras les achetoit des Pefcheurs & 
des oifeleurs , pour en faire autant. 

q Primoque à ccede ferarum 

Jncaluiffe puto maculaium fanguine fcrrum. 

Les naturels fanguinaires à l’endroit des 
belles tefmoignent une propolition na- 
turelle à la cruauté. Après qu’on le fut 
appri voilé à Rome aux fpeftacles des 
meurtres des animaux , on vint aux hom- 
mes & aux Gladiateurs. Nature a , ( ce 
crains-je) elle-mefme, attaché à l’hom- 

p Et fanglant par fes pleure femble demander 
grâce. Ænéïd. L. VII. vf. joi , 501. 

q C’eft , je crois , du fang des bêtes que le pre- 
mier glaive a été teint. Üvid, Mctamoiph. L. XV, 
taè. 47» î** 
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me quelque inftinfl à l’humanité. Nul ne 
prend fon esbat à voir des belles s’entre- 
jouer & carefier ; & nul ne faut de le 
prendre à les voir s’entredefchirer & def- 
membrer. Et afin qu’on ne fe moque de 
cette fympathie que j’ai avec elle , la 
Théologie mefme nous ordonne quelque 
faveur en leur endroit. Et confiderant* 
qu’un mefme maifixe nous a logez en ce 
palais pour fon fervice , & qu’elles font* 
comme nous , de fa famille , elle a raifon 
de nous enjoindre quelque refpeél 
affe&ion envers elles. 

Pythagoras emprunta la Metempfycho- 
fe, des Egyptiens; mais depuis elle a 
efté receu par plufieurs Nations , & not- 
tamment par nos Druides : 

• • . , » 

' r Morte eurent anima , femperque , priore relicJd 

Sede,novis domibus vivant habitant que receptee, 

La Religion de nos anciens Gaulois por- 



r Les âmes ne meurent-poïnt : mais après avait 
quitté leur premier domicile, elles vont habiter 3c 
vivre dans un auttCt Qyii. Mctam.L. XV. Fab. a, 
4 , 7 . 

Gij 
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toit que les âmes eftants éternelles , ne 
ceffoient de fe remuer & changer de place 
d’un corps à un autre : méfiant en outre 
à cette fentaifie , quelque confideration 
de la juftice divine. Car félon les def- 
portemens de l’ame, pendant qu’elle avoit 
efté chez Alexandre , ils difoient que 
Dieu lui ordonnoit un autre corps à ha- 
biter , plus ou moins pénible , & rappor- 
tant à fa condition : 

s Muta ferarum 

Cogit vincla pati , truculentos ingerit urjîs , 
JPrcedoncfque lupis , fallaces yulpibus addit: 



jitque ubi per varias annos per mille figuras 
. jEjgft j lethûto purgatos fluirv' ne tandem 
JRurfits ad humance revocat primoriia formée. 

Si elle avoit efté vaillante , la logeoient 



s II les réduit à vivre incorporés à des bêtes bru- 
tes : logeant les naturels féroces dans les ours , les 
ravifleucs dans les loups , les fourbes dans des re- 
nards. *r- Et apres les avoir fait pafTer , durant un 
long cercle d'années , par mille figures différentes , 
Si les avoir enfin purifiés dans les eaux du fleuve Lé- 
tfic, H leurredonneencorc la foi me humaine. Claud. 
È'n iUifrn, L, U, r/. 48* , 48 3, 4*4 ~ 43 1, 4*2, 
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au corps d’an Lyon : fi voluptueufe, en 
celui d'un Pourceau : fi lafche , en celui 
d’un. Cerf ou d’un Lievre : fi malitieufe , 
en celui d’un Renard : ainfi du relie, 
juiques à ce que purifiée par ce chalti- 
ment , elle reprenoit le corps de quel- 
qu’autre homme. 

t Ipfe ego , nam memini , Trojani tempore belli 

Pamhoides Euphorbus eram. 

Quant à ce coufinage- là d'entre nous 
& les belles , je n’en fai pas 2.6 grande 
recepte : ni de ce aulïi que plufieurs Na- 
tions, & notamment des plus anciennes 
& plus nobles, ont non feulement re- 
ceu des belles à leur fociété & com- 
pagnie , mais leur ont donné un rang 
bien loing au defius d’eux ; les eftimant» 

* 

t Et moi mime du temps de la guerre de Troye 
( car il m'en fouvient encore) j'ito’.s Euphorbe ,fils 
de Panthus . C’eft Pythagore qui parle air.fi de lui- 
même dans Ovide, Meta.uorph. L. XX. Fab. 3" vf. 
S , 9- Vcufez-vous (avoir parque 1 moyen Pythagore 
pouvoir rappeller le fouvenir de ce qu’il avoir été du 
temps de la guerre de Troye > Voyez Diog. Laërc. 
dans la Vie de Pythagore, L. VIJI. Segm. 4, i. 

2 S Grand compte. 

G iij 



Digitized by Google 




t$o Essais de Montaigne, 
tantoft familières , & favories de leurs 
i Dieux , & les ayants en refpeft & reve- 
rence plus qu’humaine : & d’autres ne 
recognoifîànts autre Dieu , ni autres Di- 
\initez qu’elles u Belluee à barbaris prop- 
ter beneficium confecrata : 

x Crocodilon adorât 

Pars keec , ilia pavel faturam ftrpentibus Ibim . 

Pjfigies facri hic niitt aurta Ctrcopitheci : 

Hic pifcem fluminis , illic 

Oppida tota canan vcncrantur. 

!Et l'interpretation mefme que Plutarque 
donne 2,7 à cette erreur , qui eft très- 
bien prinfe, leur eftencores honorable. 
Car il dit, que ce n’eftoit le chat, ou 



u Les bêtes ont etc divinité» par les Barbares » à 
. taufe du bien qu’ils en reçoivent, de. de Nat- Deor. 
1. II. ç. 14. v 

x Chez les Égiptiens , les uns adorent le croco- 
di autres la cicogne qui Ce nourrit de ferpens. 
Dans uiHd* leurs temples on voit reluire fur l’autel 
tmlînge tout d’or à qui l’on rend les honneurs divina. 
Ici c’ell un poiflon du Nil qui fait l’objet de leur 
culte .* & là des villes entières révèrent un chien, 
Juvenal. Sat. XV. vf. l , 3 » 4. — 7 , 8. 

27 Dans fon Traité d'IJis & d'OJiris , c. 99 . D$ 
la traduction d’Amyoç. 
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Livre II. Chap. XL ifi 
le bœuf ( pour exemple ) que les Egyp- 
tiens adoroient ; mais qu'ils adoroient 
en ces beftes-là quelque image des facul- 
tez divines : En a8 cette - ci la patience 
& l’utilité : en 29 cette - là , la vivacité , 
ou comme nos voifins les Bourguignons 
avec toute l’Allemagne, 30 l’impatience 
de fe voir enfermez ; par où ils repre- 
fentoient la Liberté , qu’ils aimoient & 
adoroient au delà de toute autre faculté 
divine , & ainfi des autres. Mais quand 
je rencontre parmi les opinions plus mo- 
dérées , les difcours qui eflayent à mon- 
trer la prochaine refîemblance de nous 
aux animaux ; & combien ils ont de part 
à nos plus grands privilèges, & avec 
combien de vrai-femblance on nous les 
apparie; certes j’en rabats beaucoup de 
noftre prefomption , & me demets volon- 

m i — ■ — ■ ■ ■ — — ■■■ ■ 

2» Le bœuf. 

29 Le char. 

30 Paflien qui eft comme naturelle aux chats. Si 
J’on veut qu’un chat entre libremenr dans une cham- 
bre , il lui faut procurer le moyen d’en pouvoir for- 
•ir de même. 

G ÎV 




i$a Essais de Montaigne, 
tiers de cette royauté imaginaire qu’on 
nous donne fur les autres créatures. 

Quand tout cela en feroit à dire , fa 
y a-t’il un certain refpeft qui nous atta- 
’che , & un général devoir d’humanité , 
non aux belles feulement , qui ont vie 
& fentiment , mais aux arbres mefmes & 
aux plantes. Nous devons la juftiçe aux 
hommes, & la grâce & la bénignité aux 
Autres créatures, qui en peuvent eftre ca- 
pables, Il y a quelque commerce entre 
elles & nous , & quelque obligation mu- 
tuelle. Je ne crains point à dire la ten- 
drelfe de ma nature fi puerile , que je ne 
puis pas bien refufer à mon chien la fefte, 
qu’il m'offre hors de faifon , ou qu’il me 
demande. 

Les Turcs ont des aumofnes & des 
hofpitaux pour les belles. Les Romains 
àvoient un foing public de la nourriture 
des oies , par la vigilance desquelles leur 
Capitole avoit efté fauvé. Les Athéniens 
ordonnèrent 31 que les mules & mulets, 

n Elutarqur, dans la Vie de Caton le Ccafeuc 
SfA» 
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qui avoient fervi au baftiment du Temple 
appellé Hacatompedon , fufient libres , 
& qu’on les laifiaft paiftre par tout fans 
empefchement. Les Agrigentins avoient 
en ufage commun , 3a d’enterrer ferieu- 
fement les belles , qu’ils avoient eu cbe-, 
res : comme les chevaux de quelque rare 
mérité, les chiens & oifeaux utiles : ou 
mefme qui avoient fervi de pafte-temps à 
leurs enfants. Et la magnificence, qui 
leur eftoit ordinaire en toutes autres cho-< 
fes , 33 paroifioit aufli fingulierement , à 
la fumptuofité & nombre des monuments 
eflevez à cette fin , qui ont duré en parade, 
plufieurs fiecles depuis. Les Egyptiens 
34 enterroient les loups , les ours , les 
crocodiles , les chiens & les chats , en 
lieux facrés, embaufmoient leurs corps , 
& portoient le deuil à leurs trefpas.3$ 
Cimon fit une fepulture honorable aux 



92 Diodore de Sicile, L. XIII. c. 17. 

JJ Id. ibid. 

3+ Herodot. L. II. p. 129. 

£$ Pere de MiUiade , Id, L. VI. p. + 15 . 
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154 Esais di Montaigne ; 
juments , avec lefquelles il avoit gagné 
par trois fois le prix de la courfe aux jeux 
Olympiques. L’ancien 36 Xantippus fit 
enterrer fon chien fur 37 un chef en la 
cofte de la mer , qui en a depuis retenu 
le nom. Et Plutarque faifoit, dit-il, 38 
confcience, de vendre & envoyer à la bou- 
cherie , pour un leger profit , un bœuf 
qui l’avoit long-temps fervi. 

CHAPITRE XII. 

\ v 

'Apologie de I Raimond de Sebonde • 

C-/E S T à la vérité une très - utile & 
grande partie que la fcience : ceux qui 
la mefprifent tefmoignent allez leur bef- 

36 Plutarque , dans !a Vie de Caton le Cenfcur, 
ch. 3. 

37 Chef veut dire ici Cap Promontoire. 

38 Plutarque , dans la Vie de Caton le Cenfeur,' 
ch. 3. 

a Dans la première édition des Eilâis , imprimée 
SiPoudcaux en ijSo, dedans cellcd 'Abel ŸAnge- 
2 ierin-+ to en ij8S, il y d ici Raimr.nd Sebnni : 
mais dans la traduction Franroife du livre de ce mê- 
me Raimond , faite pat Montagne, & publié à Fa- 
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Livre II. Chap. XIL ijj 
tife : mais je n’eftime pas pourtant fa va- 
leur jufques à cette mefure extreme qu’au- 
cuns lui attribuent, comme Herillus le 
Philofophe , 2 qui logeoit en elle le fou- 
verain bien , & tenoit qu’il fuft en elle 
de nous rendre fages & contents ; ce que 
je ne croi pas :• ni ce que d’autres ont 
dift, que la fcience eft mere de toute 
vertu, & que tout vice eft produit pat 
l’ignorance. Si cela eft vrai , il eft fubjeâ 
à une longue interprétation. Ma maifon 
a efté dès long-temps ouverte aux gents 
de fçavoir, & en eft fort cogneue ; car 
mon Pere qui l’a commandée cinquante 
ans & plus, efchauffé de cette ardeur 
nouvelle , dequoi le Roi François pre- 
mier embrafla les Lettres & les mit en 



fis en 161 1 , l’Auteur eft nomme Raymond Selon. 
Et enfin dans l’édition des Eflais in-folio , de 1 S 9 $, 
chez Abel l'Ange lier, de laquelle je me fers com- 
me d'un modèle pour ccÜe-ci , préférablement à 
toute autre, il y a canliamment Raimond de Se~ 
tonde. Quoique toutes ces variétés ne parcilTenc 
d’aucune importance, il pourroit n'etre pas touc-à- 
fiit inutile de les avoir remarquées. 
i Diog. Lac r ce , L. VII. Segm, 16 j. 
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156 Essais de Montaigne , 
crédit , rechercha avec grand foin &: def- 
penfe l’accointance des hommes dottes , 
les recevant chez lui , comme perfonnes 
fain&es, & ayants quelque particulière 
infpiration de fagefle divine; recueillant 
leurs fentences , & leurs difcours com- 
me des oracles , & avec d’autant plus 
de reverence, & de religion, qu’il avoit 
moins de loi d’en juger : car il n’avoit 
'aucune cognoiflànce des Lettres , non 
plus que fes predecefleurs. Moi je les 
aime bien , mais je ne les adore pas. En- 
tre autres , Pierre Bunel , homme de 
grande réputation de fçavoir en fon temps, 
ayant arreflé quelques jours à Montaigne 
en la compaignie de mon pere , avec d’au- 
tres hommes de fa forte , lui fit préfent 
au defloger d’un livre qui s’intitule 3 
Theologia tiaiuralis • five , Liber creatura- 
tutti Magijîri Raimondi de Sebondc. Et par- 

3 Dans la première édition des EfTais , & drns 
celle de 1588, iu ^to, ce titre etl fimplemcnt en 
Fiançois, de cette manière. LA THÉOLOGIE NA- 
TURELLE DE RAIMOND SEBOND. 
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• Livre II. Ch a P. XII. 157 
ëe que la Langue Italienne & Efpagnolle 
èftoient familières à mon pere , & que 
ce livre eft bafti d’un Efpagnol barra- 
gouine' en terminaifons Latines , il efpe- 
!oit faire fon profit ; & le lui recom- 
manda, comme livre très-utile & propre 
à la faifon, en laquelle il le lui donna: 
ce fut lors que les nouvelletez de Luther 
commencoient d’entrer en crédit , & ef- 
branler en beaucoup de lieux noftre an- 
cienne creance. En quoi il avoit un très- 
bon advis, prévoyant bien par difcours 
de raifon , que ce commencement de ma- 
ladie declineroit aifément en un exécra- 
ble atheifme : Car le vulgaire n’ayant pas 
la faculté de juger des chofes par elles- 
mefmes, fe laifiànt emporter à la fortune 
& aux apparences ; après qu’on lui a mis 
en main la hardiefle de mefprifer & con- 
treroller les opinions qu’il avoit eues 
en extreme reverence, comme font celles 
où il va de fon falut , & qu’on a mis 
aucuns articles de fa religion en doubte 
& à la balance ; il jette tantoft après aifé- 
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ij8 Essais dë Mortaxgkx; 
ment en pareille incertitude toutes les 
autres pièces de fa creance , qui n’avoient 
pas chez lui plus d’authorhé ni de fon- 
dement, que celles qu’on lui a esbran- 
lées : & feCoue comme un joug tyran- 
nique toutes les impreflions , qu’il avoit 
receues par l’authorité des Loix ou reve- 
rence de l’ancien ufage: 

a Nam cupide conculcatur ni mis anti metuium : 

entreprenant deflors en avant, de ne re- 
cevoir rien , à quoi il n’ait interpofé 
fon decret , & prefté particulier confen- 
temenr. 

Or quelques jours avant fa mort , mon 
pere ayant de fortune rencontré ce livre 
fous un tas d’autres papiers abandonnez , 
me commanda de le lui mettre en Fran- 
çois. 11 faiél bon traduire les Autheurs , 
comme celui - là où il n’y a guere que la 
matière à reprélenter : mais ceux qui ont 
donné beaucoup à la grâce , & à l’ele- 



a Car on fe fait un plaifir de fouler aux piede 
•e qu’on a le plus craint & reverc. Lucrec.L. V.*/ 
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Livre II. Chap. XII. 
gance du langage , ils font dangereux à 
entreprendre , nommément pour les rap-» 
porter à un idiome plus foible. C’eftoit 
une occupation bien eftrange & nou- 
velle pour moi : mais eftant de fortune 
pour lors de loifir , & ne pouvant rien 
refufer au commandement du meilleur 
pere qui fut onques , j’en vins à bout , 
comme je peuz : à quoi il print un fin- 
gulier plaifir , & donna charge qu’on le 
fïft imprimer : ce qui fut exécuté après 
fa mort. 4 Je trouvai belles les imagina- 



4 Monragnc parlant de cette première édition 
dans la première édition de fes Eflais, faiteàBour- 
deaux en 1580, âc dans celle de 15 81 , in- 410 , dit , 
qu’elle fut fait c avec la nonchalance qu'on voici , par 
l'infini nombre de fautes que l’Imprimeur y laijfa , 
qui en euftla conduite lui Jeu l. Cette tradu&ion fut 
réimprimée , & fans doute d’une maniéré plus cor- 
recte. puifquc Montagne a trouve bon de retrancher 
d’ici les plaintes qu’il ht d’abord contre l’Imprimeur. 
J’en ai une éditionfaite à Paris en 1611, dont voici 
Je titre: LA THÉOLOGIE NATURELLE DE 
RAYMOND SEBON : Traduite en François par 
Mefiire Michel , Seigneur de Montaigne , Chevalier 
de l'Ordre du Roi , & Gentilhomme ordinaire de fi» 
Chambre. Derniere édition revue A: corrigée -—Elle 
efl en effet crès-coricâe.Il régne dans cette traduc- 
tion uue netteté, une force àç une vivacité naturelle 
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i6o Essais de Montaigne, 
lions de cet Autheur , la contexture de 
fon ouvrage bien fui vie-, & fon defl'ein 
plein de pieté. Parce que beaucoup de gens 
s’amufent à le lire , & notamment les 
Dames , à qui nous devons plus de fer- 
vice , je me fuis trouvé fouvent à mefme 
de les fecourir , pour defcharger leur livre 
de deux principales objections qu’on lui 
faiéh Sa fin eft hardie & courageufe; car 
il entreprend par raifons humaines & na- 
turelles , eftablir & vérifier contre les 
articles de la Religion Chreftienne. En 
quoi , à dire la vérité , je le trouve fi 
ferme & fi heureux , que je ne penfe point 
quil foit poiïible de mieux faire en cet 
argument-!à ; & croi que nul 5 ne l’a 



qui lui donnent un air tout-à-fait original. Montagne 
n’y a mis du ficn qu’une petite Épître Dédicatoireà 
fon pere , cù il dit que c’ell par fon ordre qu’il a en- 
trepris cet ouvrage ; vous ia trouverez la feptieme 
dans le neuvième Volume de cette Édition des 
ESTAIS. 

5 On n’avoir pas encore vu le livre de GROTIUS 
de la vérité de la Religion Chrétienne , où ce grand 
homme d.t expi efTémenr que ce fujet avoir cté traité 
par Raymond Seconde, avec beaucoup de fubtilité, 
' JPhiloJ'ophicâ Jubtilitatt, 
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efgalé. Cet ouvrage me fembla trop riche 
& trop beau , pour un Autheur , duquel 
le nom foit fi peu cogneu , & duquel 
tout ce que nous fçavons , c’eft qu’il efioit 
Efpaignol, faifant profeffion de Medecine 
à Thouloufe , il y a environ deux cents 
ans ; je m’enquis autrefois à Adrianus 
Turnebus , qui fçavoit toutes choies, que 
ce pouvoit eftre de ce livre: il me ref- 
pondit , qu’il penfoit que ce fuft quel- 
que quinte -efience tirée de S. Thomas 
d’Aquin : car de vrai cet efprit-là , plein 
d’une érudition infinie & d’un fubtilité 
admirable , efioit feul capable de telles 
imaginations. Tant y a que quiconque en 
foit l’Auteur & inventeur ( & ce n’efl 
pas raifon d’ofter fans plus grande occa- 
fion à Sebonde ce tiltre) c’eftoit un très- 
fuffifant homme , & ayant plufieurs belles 
parties. 

La première reprehenfion qu’on fait de 
fon Ouvrage , c’eft que les Chreftiens fe 
font tort de vouloir appuyer leur creance , 
par des raifons humaines , qui ne fe con- 
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j6i Essais de Montaigne, 
çoit que par foi , & par une infpiratio» 
particulière de la grâce divine. En cette 
obje&ion , il lemble qu’il y ait quelque 
xele de pieté : & à cette caufe nous faut- 
il avec autant plus de douceur & de ref- 
ped eflayer de fatisfaire à ceux qui la 
' mettent en avant. Ce feroit mieux la 
charge d’un homme verfé en la Théolo- 
gie , que de moi , qui n’y fçai rien. Tou- 
tefois je juge ainfi , qu’à une chofe fi di- 
vine & fi haultaine , & furpafiant de fi 
loing l’humaine intelligence , comme eft 
cette vérité, de laquelle il a pieu à la bonté 
de Dieu nous efclairer , il eft bien befoing 
qu’il nous prefte encore fon fecours , 
d’une faveur extraordinaire & privilégiée, 
pour la pouvoir concevoir & loger en 
nous ; & ne crois pas que les moyens 
purement humains en foient aucunement 
capables Et s’ils l’eftoient , tant d’ames 
rares & excellentes , & fi abondamment 
garnies des forces naturelles ès fieçles an- 
ciens n’eufiènt pas failli par leur difeours 
d’arriver à cette cognoifiànce. C’eft la foi 
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Livre II. Chap. Xlî/ 165 
feule qui embrafie vivement & certaine- 
ment les hauts myfteres de notre religion. 
Mais ce n’eft pas à dire # que ce ne foit 
une très-belle & très-louable entreprinfe, 
d’accomoder encore au fervice de notre 
foi , les outils naturels & humains , que 
Dieu nous a donnez. Il ne faut pas doub- 
ter que ce ne foit l’ufage le plus hono- 
rable , que nous leur fçaurions donner : 
& qu’il n’eft occupation ni deflein plus 
digne d’un homme Chreftien , que de vi- 
fer par tous fes efhides & penfemens à 
embellir , eltendre & amplifier la vérité 
de fa creance. Nous ne nous contentons 
point de fervir Dieu d’efprit & d’ame : 
nous lui devons encore, & rendons une 
reverence corporelle : nous appliquons 
nos membres mefmes , & nos mauve-» 
ments & lçs chofes externes , à l’honorer 
Il en faut faire de mefme, & accompagner 
noftre foi de toute la raifon qui eft en 
nous ; mais toujours avec cette referma, 
tion , de n’çftimer pas que nos efforts & 
arguments puifient atteindre à une fi fit-» 
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pernaturelle & divine fcience. Si elle n’en- 
- tre chez nous par une infufion extraordi- 
naire ; fi elle y entre non feulement par 
difcours , mais encor par moyens hu- 
mains, elle n’y eft pas eâ^fa dignité ni 
en fa fplendeur. Et certes je crains pour- 
tant que nous ne la jouiflions que par 
cette voie. Si nous tenions à Dieu par 
entremile d’une foi vive : fi nous tenions 
à Dieu par lui , non par nous : fi nous 
avions un pied & un fondement divin , 
les occafions humaines n’auioienr pas le 
pouvoir de nous efbranler , comme elles 
ont : noftre fort ne feroit pas pour fe 
rendre à une fi foible batterie : l’a- 
mour de la nouvelleté , la contrainte des 
Princes , la bonne fortune d’un parti , 
le changement temeraire & fortuit de nos 
opinions , n’auroierit pas la force de fe- 
coiier & altérer noftre croyance : nous 
fie la lairrions pas troublera la merci d’un 
nouvel argument , & à la perfuafion 
non pas de toute la Rhétorique qui fut 
onques : nous fouftiendrons cet flots 
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d’une fermeté inflexible & immobile : 

b Iltifos fluctus rupes ut yn.fi a. refundit. 

Et varias circùm la.tr anus dijjipat undas 
, Mole fua. 

Si ce rayon de la Divinité nous touchoit 
aucunement , il y paroiflroit par tout: 
non-feulement nos paroles , mais encore 
nos operations en porteroient la lueur & 
le luftre. Tout ce qui partiroit de nous , 
on le verroit illuminé de cette noble 
clarté. Nous devrions avoir honte , qu’ès. 
feftes humains il ne fut jamais partifan , 
quelque difficulté & eftrangeté que main~, 



b Comme un vafte rocher par fia rnafi'c pefiant $ 
Difiipe tous les flots dont le bruit menaçant 
Jiïe montre autour de lui qu’une rage inipuififante. 
Les Vers Latins font d’un Pcëte moderne qui a tiré 
la peufée . &: la plûparc des mots, de ccs beaux vers 
de Virgile; ■ - 

J lie velu: pelagi rupes immota , réjifiit 
Ut pelagi rupes , magno veniente fragore , 

Qu* fiej'e , multis , circumlatrantibus undit t . 
Mule tenet. Æné"d. L. VII, j fi. 587, &TC. 

Dans queiques éditions de Montagne en nous ren- 
voie à cer endroit de Virgile, comme fi Montagne 

l’eût cité ditëficment. Ce font des vers d’un 

Anonyme à la louange de Ronfiard, T oui. X, Parif. 
l$o 9- in-u. 

•• » " ' * . - • f ' 
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tinft fa do&rine , qui n’y conformait aucu- 
nement fes deportemens & fa vie , & 
une fi divine & celefte inftitution ne 
marque les Chreftiens que par la langue. 
Voulez-vous voir cela -, comparez nos 
mœurs à un Mahometan , à un Payen , 
vous demeurez toujours au defloubs : Là 
où au regard de l’advantage de noftre 
Religion , nous devrions luire en excel- 
lence , d’une extrefme & incomparable 
diftance : & devroit-on dire. Sont-ils fi 
juftes , fi charitables , fi bons ? Us font 
donc Chreftiens. Toutes autres apparences 
font communes à toutes Religions ; ef- 
perance , confiance , evenemens , cere- 
monies , penitence , martyres, La marque 
peculiere de noftre vérité devroit eftre 
noftre vertu , comme elle eft auffi la plus 
celefte marque , & la plus difficile ; & que 
c’eft la plus digne production de la vé- 
rité. Pourtant eut raifon noftre bon S. 
Loys , quand ce Roi Tartare , qui s’eftoit 
fai& Chreftien , defleignoit de venir à 
Lyon, baifer les pieds au Pape, & y re- 
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cognoiflre la fanélimonie qu’il efperoit 
trouver en nos mœurs , 6 de l’en def- 
tourner inftamment, de peur qu’au con- 
traire , r noflre defbordée façon de vivre 
ne le defgoutaft d'une fi fain&e creance. 
Combien que depuis il advint tout diver- 
fement, à -cet autre , lequel eftant allé à 
Rome pour mefme effecl , y voyant la 
diflolution des Prélats , & peuple de ce 
temps-là, * s’eftablit d’autant plus fort 
en noftre Religion , confiderant combien 
elle devoit avoir de force & de divinité, 
à maintenire fa dignité & fa fplendeur , 
parmi tant de corruption , & en mains (î 
vicieufes. Si nous avions une feule goutte 
de foi, nous remuerions les montaignes 
de leur place , dift la Sainéte Parole : 
nos aétions qui feroient- guidées & ac- 
compaignées de la Divinité , ne feroient 
pas Amplement humaines , elles auroient 

. t 

-6 Joinville, c XIX. p. 88, 89 . 

* Montagne pou rr oit bien avoir emprunté cette 
belle hiftoire d'un Conte de Bocace , où l’on allure 
qu’un Juif fe convertit au Chtiflianifme par la ration 
qu’on noua dit ici. Jornata prima Novella 11, 
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quelque chofe de miraculeux comme 
noftre croyance, c B revis efl injiitutio vitœ 
honcjlœ beateeque , Jicredas, Les uns font 
à croire au monde , qu’ils croyent ce 
qu’ils ne croyent pas. Les autres en plus 
grand nombre , fe le font accroire à eux- 
mefme, ne lçachant pas penetrer que 
c’eft que croire. 

Nous trouvons eftrange fi aux guerres, 
qui preflent à cette heure noftre Eftat, 
nous voyons flotter les événements, & 
diverfifier d’une maniéré commune & 
ordinaire, c’eft que nous n’y apportons, 
rien que le noftre. La juftice , qui eft en 
l’un des partis, elle n’eft que pour orne- 
ment & couverture : elle y eft bien allé- 
guée , mais elle n’y eft ni receue , ni lo- 
gée , ni efpoufée : elle y eft comme en 
la bouche de l’Advocat ,’ non comme 
dans le cœur & afteélion de la partie. Dieu 
doit fon fecours extraordinaire à la foi & 



c Si tu crois , tu feras bientôt injiruit des devoirs 
d'une bonne & heureufe vie Quint. Inll. L. XII. c. 
tz. Rt, B aib tirai ta’ a indiqué ce paflage. 
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à la Religion , non pas à nos pallions. 

Les hommes y font condu&eurs , & 
s’y fervent de la Religion : ce devroic 
eftre tout le contraire. Sentez , fi ce n’elt 
par nos mains que nous la menons : à 
xirer comme de cire tant de figures con- 
traires, d’une reigle fi droite & fi ferme , 
quand s’eft-il veu mieux qu’en France ea 
nos jours ? Ceux qui l’ont prinfe àdroitte^ 
ceux qui en difent le noir , ceux qui en di- 
fentle blanc, l’employentfi pareillement 
à leurs violentes & ambitieufes entreprin- 
fes, s’y conduifent d’un progrez fi con- 
forme en desbordement &injuftice , qu’ils 
rendent doubteufe & malayfée à croire la 
diverfité qu’ils prétendent de leurs opi- 
nions en choie de laquelle dépend la con- 
duite & Loi de noflre vie. Peut-on voir 
partir de mefrne efchole & difcipline de 
mœurs plus unies, plus unes ? Voyez 
l’horrible impudence dequoi nous pelo- 
tons les raifons divines : & combien irre- 
ligieufement nous les avons rejettées & 
reprinfes , félon que la fortune nous a 
Tom » IV , H 
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changé de place en ces orages publique*,’ 
Cette propofition fi folenne:57Z efi per- • 
mis au Subjecl de fc rebeller & armer con- 
tre fon Prince pour la défenfe de la Reli- 
gion : fouvienne vous en quelles bouches 
cette année paflee Paffirmative d’icelle 
eftoit l’areboutant d’un parti: la négative, 
de quelque autre parti c’eftoit Parcbou- 
tant : Et oyez 7 à prefent de quel quartier 
-vient la voix & inftru&ion de l’une & de 
l’autre ; & fi les armes bruyent moins, 
pour cette caufe que pour celle-là. Et 
nous brûlions les gents, quidifent, qu’il 
faut faire fouflrir à la vérité le joug de 
noftre befoing : & de combien faift la 
France pis que de le dire ? Confefions U 
vérité , qui trieroit de l’armée mefme lé- 
gitime , ceux qui y marchent par le feul 
zele d’une affe&ion religieufe, & encore 
ceux qui regardent feulement la protec- 
tion des loix de leur Pays , ou fervice du 



7 Ici Monragnc fe moque tout doucement des 
Catholiques, comme dit M. Bayle, dans fon Die- 
rt#nnaire, â l'article HQTiVlAN , remarque I* 
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Prince, il n’en fçauroit baftir une compai- 
gniedegensdarmes complette. D’où vient 
cela , qu’il s’en trouve fi peu , qui ayent 
maintenu mefme volonté & mefme pro- 
grez en nos mouvemens publiques , & 
que nous les voyons tantoft n’aller, que 
le pas , tantoft y courir à bride avalée ; & 
mefmes hommes , tantoft gafter nos affai- 
res par leur violence & afpreté , tantoft: 
par leur froideur , molleffe & pefanteur ; 
fi ce n’eft qu’ils y l'ont pouffez par des 
confiderarions particulières & cafuelles, 
félon la diverfité defquelles ils fe remuent ? 

Je voi cela évidemment, que nous ne 
preftons volontiers à la dévotion que les 
offices , qui flattent nos paillons. Il n’eft 
point d’hoftilité excellente comme la 
Chreftienne. Noftre zele fait merveilles , 
quand il va fécondant noftre pente vers 
la haine , la cruauté , l’ambition , l’ava- 
rice, la detraélion, la rébellion. A con- 
trepoil , vers la bonté , la bénignité , la 
tempérance, fi, comme par miracle, quel- 
que rare complexion ne l’y porte , il ne 

Hij 
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va ni de pied , ni d’aîle. Noflre Religion 
eft fai&e pour extirper les vices : elle les 
ouvre, les nourrit , lesincite.il ne faut 
point 8 faire barbe de foarre à Dieu t 
comme on dich Si nous le croyions , je 
ne dis pas par foi , mais d’une fimple 
croyance : voire ( & je le dis à noftre 
grande confufion ) fi nous le croyions 
& cognoiïïïons comme une autre hiftoire , 
comme l’un de nos compaignons , nous 
•l’aimerions au deiïus de toutes autres 
«hofes , pour l’infinie bonté & beauté 
qui relui en lui : au moins marcheroit-il 

w. — I - 

8 Vieux proverbe , dont le fens efl qu’il ne fauc 
pas fe moquer de Dieu , & lui faire barbe de paille. 
Car foarre , d’où nous e!t apparemment venu le mot 
de fourrage , lignifie de la paille, comme on peut 
voir dans jS'icot , qui du relie ne dit pas , faire à Dieu 
barbe , mais gerbe de foarre ; c’eft à-dit « , pour me 
fervir de fes propres tei mes , frauder la dixmr , ne 
baillant que de la paille fans grain. On difoit du tenu 
dt Rabelais_/<i(Vf gerbe de feurre. Gargantua, dit-il, 
fail'oit gerbe de leurre aux Dieux , L. I.c. XI. Si Ni- 
coc adonne la vraie explication de cette crpece de 
proverbe, comme il n’y a pas lieu d’en deuter , le 
mot de Dieu n’y a été mis que pour délîgner les Mi- 
nières des chofes facr;cs,par unrour d’cxprelïion 
dont l’ufage elt fort aucien dans ic monde. 
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tn mefme rang de noftre affection , que 
les riche (Tes , les plaifirs , la gloire & nos 
amis. Le meilleur de nous ne craint point 
de l’outrager , comme il craint d’oôtrager 
fon voifin, fon parent, Ton maiftre. F.ft- il fi 
fimple entendement , lequel ayant d’un 
cofté l’objet d’un de nos vicieux plaifirs , 
& de l’autre en pareille cognoiffance & 
perfuafion , l’eftat d’une gloire immor- 
telle , 9 entrait en bigue de l’un pour l’au- 
tre i Et fi nous y renonçons fouvent de 
pur mefpris : car quelle envie nous attire 
au blafphemer, fmon à l’adventure l’en- 
vie mefme de l’offenfe ? Le Philofophe 
Antifthenes , comme on l’initioit aux 
myfteres d’Orpheus , le Preftre lui difant , 
que ceux qui fe vouoyent à cette Reli- 
gion , avoient à recevoir après leur mort 
des biens éternels & parfaicts : 10 Poar- 

9 Voulut échanger l'un pour Vautre ? — Biguer 
changer, troquer: Dictionnaire de V Académie Fran- 
foife, où l’on n’a poinc mis Je mot de Bigue, qui 
n’eft pas non plus dans Nicot ni dans Çotgrave , ce 
qui pourroit faire croire que Montagne l’a fabriqué 
lui-même. 

10 Diogent la'trce , dans la Vie d’Ancifthçne , L. 

VI. Segm. 4. 
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quoi , Ji tu le crois , ne meurs -tu donc 
toi - me fine ? lui fit - il. Diogenes plus 
brulquement félon fa mode & plus loing 
de noflre propos , au Preftre qui le pref- 
choit de mefme , de fe faire de fon Or- 
dre , pour parvenir aux biens de l’autre 
monde : Il Veux-tu pas que je croie qu’A- 
gefilai/s & Epcminondas , Ji grands hom- 
mes , feront miferables , & que toi qui n’es 
qu’un veau , & qui ne fai « rien qui vail- 
le y feras bienheureux , parce que tu es 
Trejlre ? Ces grandes promelfes de la béa- 
titude éternelle fi nous les recevions de 
pareille authorité qu’un difcours philofo- 
phique , nous n’aurions pas la mort en 
telle horreur que nous avons : 

d Uonjàmfe moricns dijfolvi conquereretur, 

Sedmagis ire foras , vejlemque relinquere ut an- 
guis 



1 1 Id.dan* Jâ Vie de Diogene le Cynique , L. Vr. 
Segm. 39. 

ci Bien loin de nous plaindre en mourant de notre 
diflolution , nous ferions tous joyeux d’alier ailleurs 
le de quitter comme le feipent, une dépouille cor-, 
rupcible, ou d’imiter le cerf qui avec l’âge fe dé* 
charge de fon bois. Lueret. L. II. \f. 612 , &ç. 
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Gauderet , pralongafentx aut eornua cervut. « 

Il Je veux ejire diJJouU , dirions-nous f 
6’ e/?r« avecques Jefus - Chxiji. La force 
du difcours de Platon de l’immortalité de 
l’ame , pouffa bien aucuns de fes difciples 
à la mort pour jouïr plus promptement 
des efperances qu’il leur donnoit. 

Tout cela c’eft un ligne tres-evident 
que nous ne recevons noffre Religion 
qu’à noffre façon & par nos mains , & 
non autrement que comme les autres 
Religions fe reçoivent. Nous nous fam- 
ines rencontrez au Pays, où elle effoif > 
en ufage ; ou nous regardons fon ancien- 
neté , ou l’authorité des hommes qui l’ont 
maintenue , ou craignons les menaces 
qu’elle attache aux mefcreans , ou fuivons 
fes promçffes. Ces confédérations là doi- 
vent eftre employées à noffre creance , 
mais comme fubfidiaires : ce font liaifons 
humaines. Une autre région , d’autres tef* 
moings , pareilles promefies & menaflès^ 

xi S. Paul , dans fan Épure aux Philipp, c. i.v/V 

H iv 
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► nous pourroient imprimer par mefme voie 
une creance contraire. Nous fommes 
Chreftiens à mefme tiltre que nous tom- 
mes ou Perigordins ou Alemans. Et ce 
que dit Platon 13 , qu’il eft peu d’hom- 
mes fi fermes en l’Atheïfme , qu’un dan- 
ger prefl'ant ne rameneà la recognoiflance 
de la divine puiflànce : ce rolle ne tou- 
che point un vrai Chreftien : C’eftà faire 
iaux Religions mortelles & humaines , 
d’eftre reçues par une humaine conduite. 
Quelle toi doit-ce eflre, que la lafeheté 
& la foiblefie de cœur plantent en nous 
& eftabliflënt ? Plaifante foi , qui ne croid 
ce qu’elle croid , que pour n’avoir le cou- 
rage de le deferoire. Une vitieufe paillon, 
comme celle de l’inconftance & de l’efton- 
nement, peut-elle faire en noftre ame 
aucune produ&ion reiglée ? Us eftabliflent, 
14 dit-il , par la raifon de leur jugement , 



ïj Voyez ci-deflus, L. I. ch. 56. n. 2. 

14 Platon. De Republ. L. I. vers le commence- 
ment , pag. 3 jo. D. C’ejl M. Barbey rac <jut m’a in- 
diqué cepajfagei 
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<jue ce quife recite des Enfers , & des 
peines futures efl feint : mais l’occafion 
de l’experimenter s’offrant lors que la 
vieillefïe ou les maladies les approchent 
de leur mort , la terreur d’icelle les rem- 
plit d’une nouvelle creance , par l’hor- 
reur de leur condition à venir. Et parce 
que telles imprefTions rendent les coura- 
ges craintifs, 15 il defend en fes loix 
toute inftru&ion de telles menaces , & la 
perfuafion que des Dieux il puifl'e venir 
à l’homme aucun mal , finon pour fon 
plus grand bien quand il y efchoit, & - 
pour un medecinal effecf . Ils recitent de 
Bion, qu’infed des Atheïfmes de Theo- 
dorus , il avoit eflé long-temps fe moquant 
des hommes religieux : mais la mort le 
furprenant , 16 qu’il fe rendit aux plus 
extremes fuperflitions : comme fi les Dieut 

ij i’apprens encore de M Barbeyrac que c’elî 
le rcfultat de ce que Platon die fur ia fin du fecorl 
livre , & au commencement du troifieme de fa Ré- 
publique. 

1 6 JDiogent Laërce , dans la Vie de Bion, L. IV 

Stgm. 4 . 

H Y 
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17 s’oftoient & fe remettoient félon l’af- 
faire de Bion. Platon, & ces exemples 
veulent conclurre , que nous fommes ra- 
menez à la creance de Dieu , ou par rai- 
fon , ou par force. L’Atheïfme eftant une 
propofition , comme defnaturée & monf- 
trueufe , difficile auffi , & malaifée d’efta- 
blir en l’efprit humain , pour infolent & 
defreiglé qui puiiïe eftre : il s’en eft veu 
aftez, par vanité & par fierté de conce- 
voir des opinions non vulgaires , & ré- 
formatrices du monde , en affe&er la 
profeffion par contenance : qui s’ils font 
allez fols, ne font pas affez forts, pour 
l’avoir plantée en leur confcience. Pour- 
tant ils ne lairront de joindre leurs mains 
.vers le Ciel , fi vous leur attachez un 
bon coup d’efpée en la poitrine : & quand 
la crainte ou la maladie aura abattu & 
appefanti cette licentieufe ferveur d’hu- 

17 Cette réflexion , fi ju{le& fi naturelle, elt de 
Diogène Laërce lui même , ibid. Segm, j j . Comme 
il n’elk pas riche de Ton fond , illeioic cruel de lui 
ravir le peu qu'il a. 
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meur volage , ils ne lairront pas de fe 
revenir , & fe laifier tout difcretement 
manier aux creances & exemples publi- 
ques. Autre chofe eft , un dogme ferieu- 
fement digéré, autre chofe ces impref- 
fions fuperficielles : lefquelles nées de la 
delbauche d'un efprit defroanché , vont 
nageant temerairement & incertainement 
en la fantaifie. Hommes bien miferables 
& efcervellez , qui tafchent d’eftre pires 
qu’ils ne peuvent. 

L'erreur du Paganifme , l’ignorance de 
noftre fainéle vérité, laifia tomber 18 cette 
grande ame , mais grande d’humaine 
grandeur feulement , encores en cet autre 
voifin abus , que les enfans & les vieil- 
lards fe trouvent plus fufceptibles de Re- 
ligion , comme fi elle naiiïoit & tiroir fou 
crédit de noftre imbécillité. Le nœud qui 
de vroit attacher noftre jugement & noftre 
volonté, qui devroit eftreindre noftre 
ame & joindre à noftre Créateur ce 



X% Le divin Platon. 
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devroit eftre un nœud prenant fes replis. 
& fes forces , non pas de nos confidera- 
lions , de nos raifons & pallions , mais 
d’une eftreinte divine & fupernaturelle , 
ti ' ayant qu’une forme , un vifage ,** & un 
luftre , qui eft l'authorité de Dieu & fa 
grâce. Or noftre cœur & noftre ame eftant 
xegie & commandée par la foi , c’eft raifon 
qu’elle tire au fervice de fon delfein tou- 
tes nos autres pièces félon leur portée. 

Aufii n’eft-il pas croyable , que toute 
cette machine n’ait quelques marques em- 
preintes de la main de ce grand Archi- 
tecte ; qu’il n’y ait quelque image ès cho- 
ies du monde rapportant aucunement à 
l’ouvrier , qui les a bafties & formées. Il 
a lailfé en ces hauts ouvrages le cara&ere 
de fa Divinité, & ne tient qu’à noftre 
imbécillité, que nous ne le puilfions def- 

couvrir. C’eft ce qu’il nous dit lui-mefme. 
- ... . 1 
que fes operations invifibles , il nous les 

manifefte par les vifibles. Sebonde s’eft 
travaillé à ce digne eftude , & nous mon- 
tre comment il n’eft piece du monde , 
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qui defmente fon fa&eur. Ce feroit faire 
tort à la bonté divine, fi l’Univers ne 
confentoit à noftre creance. Le ciel, la 
terre , les éléments , noftre corps & noftre 
ame , toutes chofes y confpirent : il n’eft 
que de trouver le moyen de s’en fervir ; 
elles nous inftruifent, fi nous fommes 
capables d’entendre. Car ce monde eft un 
Temple très-fainû , dedans lequel l’hom- 
me eft introduit , pour y contempler des 
ftatues , non ouvrées de mortelle main , 
mais celles que la divine penfée a fai< 3 : 
fenfibles , le Soleil , les Eftoiles , les eaux 
& la terre , pour nous reprefenter les 
intelligibles. Les chofes invijiblcs de I)ieu 9 
19 dit Sainft Paul , apparoijfent par la 
création du monde , confidcrant fa fapience 
éternelle , & fa Divinité par fes oeuvres • 

e Atqut aiea facitm caeli non invidtt Otbi 

Jpj'e Deus , vultufque fuos corpufque recludit . 

Stmper volvtndo : fequc ipjum inculcat & offert 

1 9 Épître aux Romains , ch. 1. vf. ao. 

è Dieu n’envie poinc à la terre I’a(pe& du ci qj. 
J.ui-même roulant lin* celle , expofe À nos yeux fou 
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Ut béni cognofci poJJU , doceatque vidend • 

Quali s eat , doceatque fuas attendere leges. 

Or nos raifons & nos difcours humains 
c’eft comme la matière lourde & fterile : 
la grâce de Dieu eh eft la forme : c’eft 
elle qui y donne la façon & le prix. Tout 
ainfi que les aftions vertueufes de Socra- 
tes & de Caton demeurent vaines & inu- 
tiles pour n’avoir en leur fin , & n’avoir 
regardé l’amour & obeiflànce du vrai 
Créateur de toutes chofes , & pour avoir 
ignoré Dieu : ainfi eft - il de nos imagi- 
nations & difcours : ils ont quelque corps, 
mais une mafie informe, fans façon & 
fans jours , fi la foi & grâce de Dieu n’y 
font jointes. La foi venant à teindre & 
illuftrer les arguments de Sebonde , elle 
les rend fermes & folides : ils font capa- 
bles de fervir d’acheminement , & de pre- 
mière guide à un apprentif , pour le 
meri te à la voie de cette cognoiflance : 



corps à découvert. Il le montre â nous pour être clai- 
remem connu , & nous apprend à contempler fa mar- 
che, & à remarquer attentivement fc* ioix* 



i 
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ils le façonnent aucunement & rendent 
* . 

capable de la graçe de Dieu , par le moyen 
de laquelle fe parfournit & fe parfaitt 
après , noftre creance. Je fçai un homme 
d’authorité nourri aux Lettres , qui m'a 
confelfé avoir efté ramené des erreurs de 
la mefcreance par l’entremife des argu- 
mens de Sebonde. Et quand on les def- 
pouillera de cet ornement , &du fecours 
& approbation de la foi, & qu’on le» 
prendra pour fantafies pures humaines % 
pour en combattre ceux qui font préci- 
pitez aux efpouvantablcs & horribles te- 
nebres de l’irréligion , ils fe trouveront 
encor es lors , aufïï folides & autant fer- 
mes , que nuis autres de mefme condi- 
tion qu’on leur puifle oppofer. De façon 
que nous ferons fur les termes de dira 
à nos parties : 

f Si melius quidhabes , accerfe , vtl imperium fer. 

Qu’ils fouffi ent la force de nos preuves , 

f A vez-vous queJqujrchefe de meilleur, produifez- 
le , ou acceptez ce qu'on vous utéicnçc. livrai, L.I. 

Epilh V* y J- 



m 
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ou qu’ils nous en facent voir ailleurs ; 
& fur quelque autre fubjeâ, de mieux 
tiflues , & mieux eftoffées. Je me fuis 
fans y penfer à demi desja engagé dans 
la fécondé obje&ion , à laquelle j’avois 
propofé de refpondre pour Sebonde. 

Aucuns difent que fes arguments font 
foibles & ineptes à vérifier ce qu’il veut , 
& entreprennent de les ; choquer aifé- 
ment. Il faut fecoüer ceux - ci un peu 
plus rudement: car ils font plus dange- 
reux & plus malitieux que les premiers. 
On couche volontiers les diéts d’autrui à 
la faveur des opinions qu’on a préjugées 
en foi : A un Atheïfte tous Efcrits tirent à 
l’Atheïfme. Il infefte de fon propre ve- 
nin la matière innocente. Ceux - ci ont 
quelque préoccupation de jugement qui 
leur rend le gouft fade aux raifons de 
Sebonde. Au demeurant il leur femble 
qu’on leur donne beau jeu, de les mettre 
en liberté de combattre noftre Religion 
par les armes pures humaines , laquelle 
ils n’oferoient attaquer en fa majefté 
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pleine d’authorité & de commandement. 
Le moyen que je prens pour rabattre 
cette frenefie , & qui me femble le plus 
propre , c’eft de froifler & fouler aux 
pieds l’orgueil , & l’humaine fierté : leur 
faire fentir l’inanité , la vanité , & lo 
deneantife de l’homme ; leur arracher des 
poings les ehetives armes de leur rai- 
fon : leur faire baifler la telle & mordre- 
la terre , foubs l’authorité & reverence - 
de la Majefté Divine. C’eft à elle feule 
qu’appartient la fcience & la fapience : 
elle feule qui peut eftimer de foi quél-. 
que chofe, & à qui nous defrobons 
ce que nous nous comptons , & ce que 
nous nous prifons. Abbatons ai ce cui- 
der , premier fondement de tyrannie du 
malin efprit. g Deus fuperbis rejîftit : hu - 
milibus autem dat gratiam. L’intelligence 



20 L’extrême baffejfe. C’ellce que lignifie denean ^ 
tife dans le Diâionnaire François & Anglois de Cor- 
grave. 

21 Cette prlfomption. 

g Dieu rciîrte aux fuperbe* Serait grâce aux hum- 
bles. 1 Épître de S. Pierre, a'v. vf.f* 
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eft en tous les Dieux, dit Platon na, & 
point ou peu aux hommes. Or c’eft cepen- 
dant beaucoup de confolation à l’homme 
Chreftien , de voir nos outils mortels & 
caduques , fi proprement afiortis à noftre 
foi fainfte & divine , que lors qu’on les 
emploie aux fubje&s de leur nature mor- 
tels & caduques , ils n’y foient pas ap- 
propriez plus uniement , ni avec plus de 
force. Voyons donc fi l’homme a en fa 
puiflance d’autres raifons plus fortes que 
celles de Sebonde : voire s’il eft en lui 
d’arriver à aucune certitude par argument 
& par difcours. Car fainék Auguftin 23 
plaidant contre ces gents ici , a occasion 
de reprocher leur injuftice , en ce qu’ils 
tiennent les parties de noftre creance fauf- 
fes , que noftre raifon faut à eftablir. Et 
pour monftrer qu’allez de chofes peuvent 
eftre & avoir eftd , defquelles notre dif- 
cours ne fçauroit fonder la nature & les 

21 Dans fon Timle , p. s i. E.Tcm. III, Je cie«$ 
Cette citation de M .Barbeyrac. 

tt De Civitatc Dei, !.. XXI, c, vj 





Livre II. Chap. XII. 187 
caufes , il leur met en avant certaines 
expériences cognues & indubitables , aux- 
quelles l’homme confefie rien ne voir : 
Et cela faiél-il , comme toutes autres 
chofes , d’une curieufe & ingenieufe re- 
cherche Il faut plus faire, & leur ap- 
prendre, que pour convaincre la foiblefte 
de leur raifon ; il n’eft befoing d’aller 
triant de rares exemples : & qu’elle eft fl 
manque & fi aveugle , qu’il n’y a nulle 
fi claire facilité, qui luifoit affez claire: 
que l’aifé & le malaifé lui font un : que 
tous fubjetts également, & la nature en 
general defavoue fa jurifdi&ion & en- 
tremife. Que nous prefche la vérité t 
quand elle nous prefche 04 de fuir la 
mondaine Philofophie : quand elle nous 
inculque fi fouvent , que noftre fagefie 
n’eft que folle devant Dieu : que de tou- 
tes les vanitez la plus vaine c’eft l’hom- 
me : que l’homme qui prefume de fon fça- 
voir : & que l’homme , qui n’eft rien, s il 



14 S. Paul aux Colofl. c. ij, yf. I, 
*5 1 Çorinth.c. iij ,rf. lÿ. 
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penfe eftre quelque chofe , fe feduit foi- 
mefme , & fe trompe ? Ces fentences du S. 
Efprit expriment fi clairement & fi vive- 
ment ce que je veux maintenir, qu’il ne me 
faudroit aucune autre preuve contre des 
gents qui fe rendroient avec toute fub- 
mifTion & obéiffance à fon authorité. 

Mais ceux-ci veulent eftre fouëtze à 
leurs propres defpens , & ne veulent fouf- 
frir qu’on combatte leur raifon que par 
elle-mefme. Confiderons donc pour cette 
heure , l’homme feul , fans fecours effran- 
ger , armé feulement de fes armes , & 
defpourveu de la grâce & cognoiffance 
divine, qui eft tout fon honneur , fa 
force , & le fondement de fon eftre. 
Voyons combien il a de tenue en ce bel 
équipage. Qu’il me face entendre par 
l’effort de fon difcours , fur quels fonde- 
niens il a bafty ces grands advantages , 
qu’il penfe avoir fur les autres créatures. 
Qui lui a perfuadé que ce branfle admi- 
rable de la voûte Celefte , la lumière 
eternelle de ces flambeaux roulans fi fie- 
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rement fur fa telle , les mouvements el- 
pouvanrables de cette mer infinie , foient 
eftablis & fe continuent tant de fiecles , 
pour fa commodité & pour fon fervice? 
Eft-il pofllble de rien imaginer fi ridicu- 
le , que cette miferable & chetive créa- 
ture, qui n’efl pas feulement maiftrelfe 
de foi , expofée aux offences de toutes 
chofes , fe die maiftrefie & emperiere de 
l’Univers , duquel il n’efl pas en fa puif- 
fance de cognoiftre la moindre partie , 
s’en faut de la commander ? Et ce pri- 
vilège qu’il s’attribue d’efire feul en ce 
grand bafiiment , qui ait la fuffifance d’en 
recognoiftre la beauté & les pièces, feul 
qui en puiflë rendre grâces à l’ Architecte, 
& tenir compte delà recepte & mifes du 
monde : qui lui afcellé ce privilège ? 
Qu’il nous montre Lettres de cette belle 
& grande charge. Ont-elles été ottroyées 
en faveur des Sages feulement ? Elles ne 
touchent guere de gents. Les fols & les 
mefchants font - ils dignes de faveur fi 
extraordinaire , & eftants la pire piece du 
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monde, d’eftre preferez à tout le refie î 
En croirons-nous 16’cettui-là ? Quorum 
igitur caufâ quis dix'rit ejftdum effe mun - 
dum ? Eorum fcilicet animantium , quct 
rations utuntur. Hi funt dit & homines , 
quibus profeâo nihil eft mclius. Nous n’au- 
rons jamais aflèz bafoiié l’impudence de 
cet accouplage. Mais pauvret , qu’a - t’il 
en foi digne d’un tel advantage ? A confi- 
derer cette vie incorruptible des corps 
celefles , leur beauté , leur grandeur , 
leur agitation continuée d’une fi jufte 
reigle : 

h Cùm fufpicimus magni cxlejlia munit 

Templa Juper , Jlellifque micantibus Æthera fi- 
xum , 



26 C’eft-àdire , le Stoïcien Balbus , qui dans le 
livre de Cicéron , de Natuiâ Deorum , L. II. c. jj. 
parle ainfi : Quorum igitur , &o. >3 Pour qui dirons- 
n nous donc que Je monde aéré fait î C’clt, fans 
ao doute , pour Jes êtres animés , qui ont l’ufagede 
33 la raifon , favoir les Dieux 3 c les hommes , qui 
33 font certainement ce qu’il y a de plus excellent. 

h Lorfquc nous levons les yeux vers la voûte écla- 
tante qui couvre ce vaite univers, lorfque nous con- 
templons le ctel tout brillant d’étoiles , 6 c que nous 
confierons le cours réglé du foleil 3 c de la lune, 
Lucret, L, V. vf, 120 1 , &c, 
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Etvenit in mentem Lunée Solifque viarum. 

A confiderer la domination & puiflànce 
que ces corps-là ont non feulement fur 
nos vies & conditions de noftre fortune, 

i Facla etenim & vit as hominum fuf pendit ad 
ajlra : 

mais fur nos inclinations mefme, nos dis- 
cours , nos volontez , qu’ils regiflent , 
pouflent & agitent à la mercy de leurs in- 
fluences, félon que noftre raifon noua 
l’apprend & le trouve : 

k Speculataqut longé 

Deprendit tacitis dominantia legibus ajlra i 
Et totum alterna mitndum ratione moveri , 
Fatorumque vices certis difcernere jignis : 

A voir que non un homme feul , non ua 
Roi , mais les Monarchies, les Empires, 
& tout ce bas monde fe meut au branfle 
des moindres mouvemens celeftes: 



i Car tour le cours de notre vie , dépend de celui 
des a U res. Manil. L. HT vf. 58 

k Puifqu’on trouve que ces allrcs qu’on voir de (î 
loin , régnent pardes loix sécrétés, que !c monde Ce 
mette gar une mutuelle correfpon Jance, & que l'en- 
chaînement des devinées ert déterminé par <£:s ligne* 
oercains. Id. L. I. vf, 6 z , Sec, 
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I Quantaque quàm parvi faciant discrimina mo- 
tus : Manil. L. I. vf. 57. 

Tantum ejlhoc regnum quod regilms imperatipfis ; 

Id. L. IV. vf. 9J. 

fi noftre vertu , nos vices , noftre fuffi- 
fance & fcience, & ce mefine difcours 
que nous faifons de la force des aftres , 
& cette comparaifon d’eux à nous , elle 
vient , comme juge noftre raifon , par 
leur moyen, & de leur faveur: 

ni Fuit alter amore 
Et pontum tranare pote fi 6- vertere Trojam : 
Allerius fors eft fcritendis le gibus aplat 
Ecce pairem nati périmant , natofque parentes , 
Minuaque armati coëunt in vulneiafratres : 

Eon nofirum. hoc bellum efi : coguntur tanta 
movere , 



l Et quels grands changemens font produits pat 
fcs mouvemens infenfiblei , dont Tenipire s’étend 
jufqucs fur les Rois. 

m L’un forcené d’amour pafle la nier pour aller 
renverfer la ville de Troye : un autre cil déccrminé 
parla deilince àconi:.'o(érdes loix. Voici d’un autre 
côté des enfans qui tuent leur pcre; des peres qui 
tuent leurs enfans; desfreres qui courent aux ac- 
més peur s’égorger l’un l’autre. Cen’eft pas aux 
hommes qu’il faut imputer la caufc de tous Ces dé- 

in^® 
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Inqut fuasferri pce nas , lacerdndaquc membra « 



Hoc quoquc fatale tjl Jic ipfum expendere fatum. 

fi nous tenons de la diflribution du ciel 

- 1 1 ^ • * 

cette part de raifon que nous avons ? 
comment nous pourra-t’elle efgaîer à lui 
comment foubs-mettre à noftre fcience 
fon elfence & Tes conditions ? Tout ce 
que nous voyons en ces corps-là , nous 
eftonne : n quœ molitio , quœ ferr ameniez 
qui vejier , quœ machina , qui miniflri 
tarai operis fuerunt ? pourquoi les privons- 
nous & d’ame, & de vie , & de difeours? 
y avons-nous recognu quelque flupidité 
immobile & infenfible, nous qui n’avons 
aucun commerce avec eux que d’obtif- 
fance ? Dirons-nous que nous n’avons veu 
en nulle autre créature, qu’en l’homme. 



(ordres. Une force fupérieure qui les y entraîne, !euc 
en fait fonftiir la peine. -- Et d’examiner ledeftin » 
comme je fais ici,, cela même eft unefredf dndcilin; 
Manil. L. IV. rf. 79 — 8 î , 1 1 3 . 

n De quels inllrumons , de quelles machines, de 
quels ouvriers s’eft-011 fervi pour élever un a valie 
édifice ? Cic. de Narurâ Dcorum, L. I. c. n. 
Tome IV . 1 
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194 Essais de Montaigne, 
l’u(age d’une ame raifonnable ? Et quoi? 
avons-nous veu quelque chofe femblaMc 
au Soleil ? Laifl'e-t’il d’eftre , parce que 
nous n’avons rien vu de feroblable ? & 
Tes mouvements , d’eftre , parce qu’il n’en 
eft point de pareils ? Si ce que nous n’a- 
vons^ pas veu , n’eft pas , notre fcience 
eft merveilleufement raccourcie, o Qutr 
funt tanta animi angujiia ! Sont - ce pas 
des fonges de l’humaine vanité, défaire 
de la Lune une terre celefte?v deviner 

J 

des montaignes , des vallées comme Anaxa- 
goras ? y planter des habitations & de- 
meures humaines, &y drelTerdes colo- 
nies pour noltre commodité , comme faift 
Platon &: Plutarque ? & de noftre Terre 
en faire un Aftre efclairant 8c lumineux ? 
p Inter estera mortalitatis incommoda , âr 



o Ah ! que les homes le notre efpric font étroites i 
Jd ibid. c. 31. 

p Untr autres défavantages de notre nature tnor-- 
telle , l'un ejl l'aveuglement de L'efprit humain , qui 
Kon-feulenient Je trouve dans la nc.ejjhé d'e\rei\ mais 
qui Je plaît dans J'es erreurs. Senec. de lrâ\ L. II. c. 
ji. — Dans quelques éditions de Montagne, le pai- 
lle qui fuit cil attribué 4 Sçneq te. , Epdh 6 > . nuis 
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hoc ejî y caligo mcndùtk : nec tantum ne - 
ctjfuas trrandi fed crrorum aùwr. . . , 



Corrupt'bile corpus aggravat animant , 6r 
deprimit terrenà ihhabitaùu Jenfum malt a 
cogitapntm* 1 ' ■ ' •• 

La préfomptlôn eft noftre maladie na- 
turelle &r originelle. La plus calamiteufe 
& fragile de toutes les créatures c’eft 
J’hômme , & quant & quant, la plus or- 
gueilleufe. Elle le fent & Ce voit lôgée ici 
parmi la bourbe & le fient du monde , at- 
tachée & cloüéè à la pire , plus morte & 
croupie partie de PUnivers, au dernier 
eftage du logis, & le plus efloigné delà 
voûte Celefte , avec les animaux de la pire 

f ,i?- , [ ' , , • , / \ 

il n’eft poitit dans cette cpîcre, 6c lî je ne Vne trompe 
il paroîc pat le Hile qu’on le cherchétoit inutilement 
dans tout autre ouvrage de Seneque. Quocju’il en 
foit, il peut être traduit ainfi en François : Le corps 
corruptible appefantit lame de l'homme & cette ha- 
bitation lerrejlre déprime fort imagination qui je ré- 
pand J'ur tant de différent objets. Enfin je Viens 
tie trouver ce partage dans S. Àuguftin , de Civitau 
Dei , hr. XII. c. t j, qaj l'a pris du livre de la Sa- 
PltTUiC , IX* il. ! 

1 ij 
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27 conditionnes trois : & fe va plantant 
par imagination au deflus du cercle de la 
Lune , & ramenant le Ciel foubs Tes pieds, 
Ç’elt par la vanité de cette mefme ima- 
gination qu’il s’efg§le à Dieu ,, , qu’il s’at- 
tribue les conditions divines, qu’il Je trie 
foi-mefme & fe,pare de la prefl'e des au- 
tres créatures, taille les parts aux ani- 
maux fes confrères & compaignons , & 
leur diftribue telle portion de façultez fk 

* « t ‘ * % ' 4 

de forces r que bon lui femble- Çommenç 
cognqitt-il par l'efîor^fie fon intelligence, 
les branles internes & fecrets des ani- 

it . * - • . * > r . : * ‘ 

maux ? par quelle comparaifon d’eux à 
nous' conclud-il la beftife qu’il leur attri- 
bue ? Quand je me joue 3 ma chatte ,,,quj 
fçartj.fi elle pa/Te fon temps de moi plus 
que je ne fai d’elle? Nous nous .entrer 
tenons de lingeries réciproques. Si j’ai 
mon heure de commencer ou de refufer * 

27 C’eft-à-Jirc ? avec Us animaux purement ter — - 
rejires , toujours rauipans fur la terre, & par cela me- 
me de pire condition que les deux antics fjpeces , qui 
raient dans L'air , 0.1 nagent dans-les eaux,. 

î k , - v 
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fcufli a-t’elle la fienne;! Platon '2.8 en fa 
peinture de l’aage doré fous Saturne ; 
compte entre les principaux advantages 
de rhorrithe de lors , la communication 

A 

qu’il avoir âvec les belles', defqüellei 
s'enquerant 8 k s’inffrüifa'nt, ilfçavoit les 
vraies qualités & différences de chafcune 
d’icelles, par où il acqueroit une très- 
parfaite intelligehce & prudence : & en 
conduifcit de bien l'oing plus heureufe- 
m'ent fa vie , '• qüé nous né fçaurions, faire; 
Nous faut -il meilleure preuve -à* juger 
l’impudence humaine fur le faiél des bel- 
tes ? Ce grand Autheur a opiné qu’en la 
plus part de la forme corporelle, que Na- 
ture leur a donné, elle a regardé feule- 
ment l’uTage des prognoftications , qu’on 
en droit en fon temps. Ce defaut qui 
empefche la communication d’entre elles 
& nous, pourquoi n’ell il auffi bien à 
nous ,qu’à elles ? C’eft à deviner à qui.eft 
la faute de ne- nous entendre point: car 

28 Dan* fou Dialogue intitulé le Pcliiiquç x p. 

472. Tout. II. ... . . , , 

I iij ' 



/ 
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*98 Essais de Montai gne,- 
nous ne les entendons non plus qu’elles 
nous. Par cette mefme taifon elles nous 
peuvent eftimer belles , comme nous les 
eflimons. Ce n’efl t pas grand’ merveille, 
fi nous ne les entendons pas , aufii ne 
faifons-notls les Bafques & les 1.9 Tro- 
glodytes. Toutesfois aucuns fe font van- 
tez de les entendre, comme jo Apollo- 
nius Thvaneus , 31 Melampus, 32 Tire- 
fi.as, Thaïes, & autres. Et puis qu’il efl 
;ainfi , comme difent les Cofmographes, 
33 qu’il y a <Jes Nations qui reçoivent un 
Chien pour leur Roi , il faut bien qu’ils 
donnent certaine interprétation à fa voix 
& mouvements. , 

. Il rnous faut remarquer la parité qui eft 
entre nous. Nous avons quelque moyen- 
: — » r • 

3.9 Anciens peuples fur la côte Occidentale du 
Colphe Arabique , ainli nommes , parce qu’ils habi- 
coienc dans des cavernes. 

30 Qui l’avoit appris des Arabes , dit Philoftrate, 
'De Viiâ Apoll. Thyan. L. I.c.ao.p. tji. Ed. OJear, 

ai Apoltodor JL. I. c. 9. $. l i j: . - . i 

31 Jd. L.III. c. 9. $. 7. 

33 Plin Hi(l. Rat.L. Vl. c. 30. Ex Afr'tcer parti 
Proemhari, Proemphana qui canon pro rege hcibtnt, 
tr.alu ejus imperia augurantes. 
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nè intelligence de leurs fens : auiïi ont 
les beftes des noftres , environ à mefme 
mefure. Elles nous flattent , nous me- 
naient , & nous requièrent : & nous elles. 
Au demeurant nous découvrons bien évi- 
demment, qu’entre elles il y a une pleine 
& entière communication , & qu’elles 
s’entr’entendent , non feulement celles ^ 
de mefme efpece , mais aufli d’efpeces di- 
verfes : 

q Cùm muta pecudes , cùm deniqtiejecla ferarum 
Dijfimiles foleant voces variafqut cicre , 

Cùm metus aut dolor ejl , a ut cùm jàm gaudia 
glifcunt. 

En certain abbover du chien le cheval 

y * 

cognoift: qu’il y a de la colere : de cer- 
taine autre fienne voix , il ne s’effraye 
point. Aux belles mefmes qui n’ont pas 
de voix, par la fociété d’offices que nous 
voyons entre elles , nous argumentons 

q Les diftïrens animaux , t»nt les domefliques 
que les feuvages, forment diveis Tons, (clon que la 
peur, la douleur, ou la joie , agirent encux.Xtr- 
crct.L. V.vf. 10 J» , Sic. 

I iv 
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aifément quelque autre moyen de com- 
munication , leurs mouvements difcou- 
rent , & traitent : 

r .Non aliâ lcrigè ratione atque ipfa videtur. 
i JProtrahere r.d gejlutn pueras infhntia lingues. 

Pourquoi non tout aufîl bien , que nos 
muets difputent, argumentent, & con- 
tent des hiftoires par fîgnes ? J’en ai veu 
de fi fouples & formez à cela, qu’à la 
vérité , il ne leur manquoit rien à Ja per- 
feébion de fe feavoir faire entendre. Les 
amoureux fe courrouflent , fe reconci- 
lient, fe prient, fe remercient, sîalïi- 
gnent, & difent enfin toutes chofes des 
yeux : 

s E’I filentio ahcor fuole 
Haver pieghie parole : 

Quoi des mains ? nous requérons , 

r Ainfi nous voyons que l’impuiflance eù fe trou- 
vent les en tans d’expliquer leurs penfees par leurs 
premiers bégayemens,.les force à recoutiraux gelles 
pourfe faire entendre. Id. ibid. vj\ 1029 , & c. 

s Le tîlence même a fon langage. 11 fait prier» 
& fe faire entendre. Aminia del Taflo , Atco II* 
uel Choro. vf. 34 , JJ, 




-* LNkï II. Chàp. XII. ' 'loi 
nous promettons, appelions, congédions, 
menaçons , prions , fupplions , nions , 
refufons, interrogeons, admirons , nom- 
brons , confëlTons , repentons , crai- 
gnons , vergoignons , doubtons , inftrui- 
l’ons , commandons , incitons, encoura- 
geons , jurons , tefmoignons , acculons , 
condamnons , ablolvons f injurions , mef- 
prifons , déliions , defpittons , flattons - , 
applaudirons , beniflbhs , humilions' 1 , 
moquons , réconcilions , recommandons, 
exaltons feftoyons , rejouïflbhs, com- 
plaignôns , attriftons , delconfortons , de- 
fefperons , eftonnons , efcrions , taifons : 
& quoi j non ? d’une variation & multi- 
plication à l’envi de là langue. De la telle 
nous convions , renvoyons , ad vouons „ 
defadvouons , delmentons, bienveignons, 
honorons , vénérons, defdaignons, de- 
mandons, efconduifons , égayons , la- 
mentons, càreflbrisj fanions foubmet- 
tons , bravons , exhortons , menaçons, 
^fleurons , en q uerons.Quoi de fourcils ? 
Quoi des efpaules l Xi n’eft mouvement 

I v 
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fans difcipline , & un langage publia: 
Qui fait, voyant la variété & ulagedif- 
t njué des autres ,• que çettui-ci doibt 
çluftoft eftre jugé le propre de l’humaine 
nature. Je laide à part ce que particuliè- 
rement la neceflité en apprend foudain à 
ceux qui en ont befoing , & les Alpha- 
bets des doigts , & Grammaires en geftes: 
& les Sciences qui ne s’exercent 6c ne 
s’expriment qup par iceux : & les Na- 
tions que Plinp dit 54 n’avoir point d’au- 
tre langue. Un Ambaflàdeur de la ville 
d’Abdere, après avoir longuement parlé 
.'au Roi Agis de Sparte , lui demanda : Et 
bien , Sire, quelle réponfe veujxtu que je 
rapporte à nos Citoyens? 35 Que je, t'ai 
laijfè dire tout ce que tu as voulu f & tant 
que tu as voulu , fans jamais dire mot. 
Voilà pas un taire parlier & bien intel- 
ligible ? 

~ .p . 

34 Hilh Nat. L VI. c. jo. Quibus pro fermonp 
vtitu s motufque membrorum eft. 

3 c Plutarque, dans les Dits notables des Lac idc* 
moniens, au mot AGIS ,fils i' Archidainus. ■ 
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Au refte , quelle forte de noftre luffi- 
fance ne recognoiiTons-nous aux opera- 
tions des animaux ? Eft-il police reiglée 
avec plus d’ordre, diverfifiée à plus de 
charges & d’offices , & plus confiammertt 
entretenue , que celle des mouches à 
miel ? Cette difpofition d’adions & de 
vacations fi. ordonnée, la pouvons-nous 
imaginer fe conduire fans difcours & fans 
prudence ? 

t His quidam Jîgnis et que hctc exempta fequuti , 
Ejfe apibus partém divinae mentis > & haujius 
Æthereos dixere. 

Les arondelles que nous voyons au re- 
tour du printemps fureter tous les coins 
de nos maifons , cherchent-elles fans juger 
ment , & choififlent- elles fans décrétions 
de mille places , celle qui leur eft la plus 
commode à fe loger ? Et en cette belle & 
admirable contexture de leurs baftimens, 
■■ ■ ■■ " * 

r A ces marques & fur ces obfervations , quel- 
ques-uns ont dit que les abeilles avoient une portion 
de l’efprit divin , & qu’elles éroieiu éclairées d’u» 
rayon célelte. Gcorg. L. IV. vJ, 119 > &c._ 
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:ao4 Essais de Montaigne, 
les oifeaux peuvent-ils fe fervir plutofl 
d’une figure quarrée, que de la ronde, 
d'un angle obtus, que d’un angle droit, 
fans en fcavoir les conditions & les effets ? 
Prennent-ils tantoft de l’eau , tantoff de 
l’argile, fans juger que la dureté s’am- 
mollit en l’humeéhnt ? Planchent-ils de 
moufle leurs palais, ou de duvet, fans 
prévoir que les membres tendres de leurs 
petits y feront plus mollement & plus 
,à l’aife ? Se couvrent -ils du vent plu- 
vieux, & plantent leur loge à l’Orient , 
fans cognoiffre les conditions differentes 
de ces vents , & confiderer que l’un leur 
eft plus falutaire que l’autre? Pourquoi 
efpeffit l’araignée fa toile en un endroic , 
Sc relafche en un autre ; fe fert à cette 
heure de cette forte de nœud , tantoft 
de celle-là , fi elle n’a & deliberation , 
& penfement , & c onclufion ? 

- Nous recognoiffons a fiez en la pluf- 
part de leurs ouvrages , combien les anw 
piaux ont d’excellence au deffus de nous , 
& combien naître arc eft foible à les 
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imiter. Nous voyons toutesfois auxnof* 
très plus grofliers, les facultez que nous 
y employons , & que noftre ame s’y fert 
de toutes Tes forces : pourquoi n’en efti- 
mons-nous autant d’eux ? pourquoi attri- 
buons-nous à je ne fçai quelle inclina- 
tion naturelle & fervile , les ouvrages 
qui furpaiïent tout ce que nous pouvons 
p3r natuie & par art ? En quoi fans y 
penfer nous leur donnons un très-grand 
advantage fur nous , de faire que Nature 
par une douceur maternelle les accotn- 
paigne & guide , comme par la main , à 
toutes les avions & commoditez de leur 
vie, & qu’à nous elle nous abandonne au 
hafard & à la fortune,; & à quefter par 
art, les chofes necefl'aires à noftre con- 
fervation ; & nous refufe quant & quant 
les moyens de pouvoir arriver par au- 
cune inftitution & contçntion d’efprit , 
à la fuffifance naturelle des beftes : de 
maniéré que leur ftupidité hrutalle furf- 
-pafte en toutes commoditez , tout ce que 
çeuc noftre divine intelligence, Yraiement 
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< ioÇ > Essats de Montaigne , 
à ce compte nous aurions bien raifon de 
l’appeller une très-injufte mataftre:mais 
il n’en eft rien , noftre police n’eft pas fi 
difforme & defreiglée. 

Nature a embraffé univerfellement tou- 
tes fes créatures : & n’en eft aucune , 
qu’elle n’ait bien pleinement fourni de 
tous moyens neceffaires à la confervation 
de fon eftre. Car ces plaintes vulgaires 
que j’oi faire aux hommes, ( comme la 
licence de leurs opinions les efleve tan- 
toft au deflus des nues , & puis lçs ravale 
aux Antipodes ) que nous fommes le feul 
animal abandonné , nud fur la terre nue, 
lié, garrotté, n’ayant dequoi s’armer & 
couvrir que de la defpouille d’autrui là 
où toutes les autres créatures , Nature 
les a reveftues de coquilles , de goufTes, 
d’efcorce , de poil , de laine, de pointes^ 
de cuir, de bourre, de plume , d’efcaille 1 , 
de toifon , & de foie , félon le befoin de 
leur eftre : les a armées de griffes , de 
dents , de cornes , pour affaillir & pour 
deffendre : & les a elle-mefme inftruites 
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à ce qui leur eft propre , à nager, à cou- 
rir, à voler, à chanter : là oir l’homme 
ne fçait ni cheminer, ni parler, ni man- 
ger, mi rien que pleurer fans apprenci- 

•fage. u ■. ; 

. - . v j- • .. - • , , . _ ^ 

u Tum pofrb j>uer" y lit fa vis projetas al' ttndis 
Ravira , nudiis humi'jacef infini , indigus omm 
Vitali auxilin , cvmprimiim in luminis oras 
Rexibus ex alvo matris natura profudit\ 

Vagit uqtie locum Lugiihri, qqmplet , ut cequum eft. 



Cui tantum ih vifâ reflet tranfire molorum. 

Ai varia crefcvnt pecudes , 

Rec crepitcculà eis opus eft , nec cuiquam adhi~ 
benda eft 

Alma nutricis blanda atqiie inf racla loqnela r 
Réc varias qucerunt veftes pro lemport cali : 



armenta ,ft’rieque,_ 



~ .1 " . I | I !. . ■ ■ ~ " <■»»■ 

; 4 * i 

u L’enfanr, , çomnife un pauvre matelot que le» 
flors ont jette fur le bord" de la mer après un trille 
naufrage , elï touché par terre tout nud, &r dénué de 
tous les fecoujs de la vie , dès que la nature l’a détaché 
du lein de fa mere pour lui faire voir la lumière. 
Audi remplit-il de cns lugubres le lieu de fa naïf* 
fan ce , comme doû faire unecrçaturequielldellinée 
à louftrir tant de maux dans la vie. Au contraire, les 
fcêces de route- efpece*. tant -privées que fauvages , 
croiffcnt J’clles-nièmes, fans aveu befoin de jouets, 
ifi qu’une nourrice les amufc par des paroles flatcules 
& enfantines. K Iles ne lont point obbgées de s'habil- 
ler diifcrenimentiélon la différence des liil'ons ;5C 
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De ni que non armis opus ejl, non maenibus al fis 
Queis Jua tutntur , quando omnibus omnia large 
Ttllus ipfaparit, naturaque dcedaU rerum. 

\ 

Ces plaintes-là font faillies , il y a en 
la police du monde, une égalité plus 
grande, & une relation plus uniforme* 
Noftre peau eft pourveue aufli fuffilam- 
ment que la leur , de fermeté contre les 
injures du temps , tefmoing plufieurs 
Nations , qui n’ont encores efTayé nul 
ufa^e de vertement. Nos anciens Gau- 
lois n’eftoient gueres vertus ; né font pas 
les Irlandois nos voifins , foubs un ciel 
fi froid : Mais nous le jugeons mieux 
par nous-mefmes : car tous les endroits 
de la perfonne , - qu’il— nous - plaift* def- 
couvrir au vent &'à l’air , fe trouvent 

- ,* t - 

propres à le fouffrir. S’il y a partie en 
nous foible , & qui femble devoir crain- 
dre la froidure , ce devroit eftce Perto- 
mach , où le fait la digeftion : nos peres 

, ■ I ■■ - I ! ■■ "f 

Comme la nature fait cclorrede Ton fein tout ce 
leur cft neceiraite , elles n ont belom mt) armes , ni 
de hautes muraiLes , pour détendre leurs proviiiortf. 
Lueret.h. \.vf. zïj ■ Zjjj, 
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le portaient delcouvert : & nos Dames ; 
âinfi molles & délicates qu’elles font, 
elles s’en vont tantoft enti’ouvertes juf- 
ques au nombril. Les liaifons & emmail- 
îotements des enfants ne font non plus 
neceffaires : & les meres 36 Lacedemd- 
niennes eflevoient les leurs en toute 
liberté de mouvements de membres, fans 
les attacher ne plier. Noftre pleurer eft 
commun à la plus part des autres ani- 
maux, & n’en eft guere qu’on ne voie 
fe plaindre & gémir long - temps après 
leur naiffance : d’autant que c’eft une 
contenance bien fortable à la foibleffe , 
en quoi ils fe fentent. Quant à l’ufage du 
manger , il eft en nous , comme en eux, 
naturel & fans inftruftion: 

X Sentit enim vim quif que fuam quant pofit abuti. 

Qui fait doubte qu’un enfant arrivé à 
la force de fe nourrir, ne fceuft quefter 
fa nourriture ? Et la terre en produit , & 

36 Plutarque, dam la vie de Lycurgue, c.i j. 

x Car chacun fenc ce qu’il elt capable de faire. 
Lucret. L. V. vf. xc 3 i. 
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aïo Essais de Montaigne , 
lui en offre afTez pour fa necelïité , fans 
autre culture & artifice : & fi non en tout 
temps , aufii ne fait-elle pas aux belles , 
tefmoing les provifions , que nous voyons 
faire aux fourmis & autres , pour les fai- 
fons fteriles de l’année. Ces Nations , que 
nous venons de defcouvrir fi abondam- 
ment fournies de viande & de breuvage 
naturel , fans foing & fans façon , nous 
viennent d’apprendre que le pain n’eft pas 
noftre feule nourriture : & que fans la- 
bourage , noftre mere Nature nous avoit 
munis à planté de tout ce qu’il nous fal- 
loir : voire , comme il eft vrai-femblable, 
plus pleinement & plus richement qu’elle 
ne fait à préfent , que nous y avons méfié 
noftre artifice : 

y i t tellus nitidas f rugis vinetaqnt lata 
Sponte fuâ primitm mortalibus ipfa creavit : 
Jpfa dédit dulces fœtus , & pabula lata 
Qua mwc vix nofiro grandrfeunt aucla tabore , 
Conterimufque boves & vires agricolarum ; 



y D’abord la terre produire i’eJle-même pour les 
hommes les riches moilîbnsdc les fertiles vignobles j 
elle leur donna d'exceller» fruits de de çrai pâturages ; 
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le débordement & defreiglement de no£ 
tre appétit devançant toutes les inven- 
tions que nous cherchons de l’aflouvir. 

, Quant aux armes , nous en avons plus 
de naturelles que la plus part des autres 
animaux, plus de divers mouvements de 
membres , & en tirons plus de fervice 
naturellement & fans leçon : ceux qui 
font conduits à combattre nuds , on les 
voit fe jetter aux hazards pareils aux nof- 
tres. Si quelques belles nous furpaflent 
en cet advantage , nous en furpaflons plu- 
sieurs autres. Et l’induftrie de fortifier le 
corps & le couvrir par moyens acquis, 
nous l’avons par un inftinft & precepte 
naturel. Qu’il foit ainfi t Pelephant aiguife 
.& efmoult fes dents , defquelles il fe fert 
-à la guerre *. car il en a de particulières 
pour cet ufage , lefquelles il elpargne, 
& ne les emploie aucunement à fes autres 
lervices. Quand les taureaux vont au 

.mais àpréfeot toutes ce, « chofcs dcpérifTaot malgré, 
tout ootre travail çjui fatigue le bœuf , & cpuife les 
force du laboureur. Lucrtt. L. II. vf. t 1 57 , Sec. 
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sfi Essaie de Montaigne, 
combat , ils refpandent & jettent la pouf» 
fiere à l’entour d’eux : les fangliers 37 
affinent leurs deffenfes , & l’ichneumon , 
quand il doit venir aux pririfes avec le 
crocodile, münit fon corps, l’enduit & 
le croufte tout à l’entôur, de limon bien 
ferré & bien paiftry , comme d’une cui- 
raffie. Pourquoi ne dirons -nous qu’il eft 
suffi naturel de nous armer de bois & 
de fer ? / ! 

Quant au parler, il eft certain , que 
s’il n’eft pas naturel , il n’eft pas necef- 
faire. Toutefois je croi qu’un enfant 
qu’on auroit nourri en pleine folitude, 
efloigné de tout ce commerce ( qui feroit 
un elfai mal • aifé à faire ) auroit quelque 
efpece de parole pour exprimer fes con- 
ceptions : & n’eft pas croyable, que Na- 
ture nous ait refufé ce moyen qu’elle a 
donné à plufieurs autres animaux : Car 
qu’eft - ce autre chofe que parler , cette 



if Aiguifent , affilent. le ri’ai point trouvé dar 
les vieux Di&ioaiiaiies le mot affiner dans le fen* 
a ici. 
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faculté., qiie nous- leur voyons de Sé 
plaindre , de fe resjouir, de s’entrappel- 
ler au fecours , fe convier à l’amour , 
comme ils font par l’ufage <le leur voix ? 
Comment ne parleroient-elles entr’eües?. 
elles parlent bien à nous , & nous à elles. 
En combien de fortes parlons-nous à nos. 
chiens ? & ils nous refpondent. D’autre 
langage , d’autres appellations , déviions- 
nous avec eux >: qu’avec les oifeaux, avec 
les porceaux , les bœufs , les chevaux : 
& changeons d’idiome félon l'elpecfe , - 

t 

a Cofi per entro loro (chiera bruna 
S’ammufa l’una con Paiera formica , 

Force a l'piar lor via & lor fortuna. 

Il me' femble que La&ance 38 attribue 
aux belles, non le parler feulement, 

; 

a Ainti parmi une rroupe de fourmis on en voie 
qui s’abouchent , dans la vue peut-être d'épier les 
ddlêins Sc la fortune , l’une de i’autre. Dante , nel 
Pugatorio, Canto ÎCXVI. v/.-j 4, &c. 

. 3 3 ($uum enim J'uas y oc es propriis icter Je difeer- 
nunr at.jue dignofcitnt , collotfui videmur: riiendiqtie 
ratio adpr.retin lus aligna , îkc. Ir.ltit. Divin* t III. 
c. ic. C'e pafTigc, qui’felt très-remarquable, m’a été 
indiqué par M, Darbeyrac , 

‘ < • < %* * * , , , • • k >-4 » - - 
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mais le lire encore. Et la différence de 
langage , qui fe voit entre nous , félon 
la différence des contrées, ellefetreuve 
auffi aux animaux de mefme efpece. Arif- 
tote allégué 39 à ce propos le chant di- 
vers des perdrix félon la fituation des 
lieux •* ' * ‘ 

b Variaque volucres 

• . » 

Lange aliàs alto jaceant in tempore voces , 

: . . . -, . . . . . . .. ... v • 

ht partim mutant cum umptjiaiibus unà — 

Raucifonos camus. 

* . ■ n 

Mais cela eft à fçavoir , quel langage 
parieroit cet enfant : & ce qui s’en dit 
par divination , n’a pas beaucoup d’ap- 
parence. 

Si on m’allegue contre cette opinion , 
que les lourds naturels ne parlent point : 
Je refponds que ce n’eft pas feulement 



vers 



IV Dans fon Hijloirc des Animaux , L. IV. c. 9 . 
U fin. < 



b Les voix des oifeaux font differentes en diffe- 
rens temps : & ils changent en partie leur chant (clou 
hxÜiÏQUStLwtt. L.\ . vf. U*c, tQlz, igjj^ 

V 



Digitiz eü Uy 




Livre II. Chap. XII. n$. 
pour n’avoir peu recevoir l’inflruftion 
de la parole par les oreilles , mais pluf- 
toü pour ce que le fens de l’ouie, du- 
quel ils font privez, fe rapporte à celui 
du parler, & fe tiennent enfemble d’un® 
coufture naturelle : En façon , que ce 
que nous parlons, il faut que nous le 
parlions premièrement à nous , & que 
nous le facions fonner au dedans à nos 
oreilles , avant que de l’envoyer aux 
eflrangers. " 

J’ai di£l tout ceci , pour maintenir 
cette reffemblance , qu’il y a aux chofes 
humaines : & pour nous ramener & join- 
dre à la prefle. Nous ne fortunes ni au 
defi’us , ni au deffous du relie : tout ce 
qui elt fous le ciel , dit le Sage, court 
une loi & fortune pareille: 

c Indupedita fuis fatalibus omnia vinelis. 

Il y a quelque différence , il y a des or- 
dres &c des degrez : mais c’eft fous le 
vifage d’une mefroe nature : 

c Totiijwrclio es font entrelacées ^at ua eacbainc- 
m cuç fatal. Luira. L. V. rf. 17^. 
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d Res queeqite fuo ritu procedit , & omnes - 

Fatdere natures certo difcrimina fervant . 

Il faut craindre l’homme , & le ranger 
dans les barrières de cette police. Le mi- 
ferable n’a garde d’enjamber par effe£t au 
delà : il eft entrave & engagé , il eft afl’ub- 
jeéli de pareille obligation que les autres 
créatures de fon ordre , & d’une condi- 
tion fort moyenne, fans aucune préroga- 
tive , préexcellence vraie & eftentielJe. 
Celle qui fe donne par opinion , & par 
fantafie, n’a ni corps ni gouft. Et s’il 
eft ainfi , que lui feul de tous les ani- 
maux, ait cette liberté de l’imagination, 
& ce defreiglement de penfées , lui repre- 
fentant ce qui eft, ce qui n’eft pas , & ce 
qu’il veut , le faux & le véritable, c’eft un 
advantage qui lui eft bien cher vendu, & 
duquel il a bien peu à fe glorifier : Car 
de là naift la fource principales des maux 

d Chaque chofe fuit fes premières difpofitions , 
5c elles gardenc routes contaminent les différentes 
Joix qui leur font prçfcrues par Ja nature. Id. ibid. 
vf. yar , $zi, 

* qui 
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qui le preflent* péché , maladie, irrefo*» 
^ution , trouble j defefpôir. Je dis donc * 
pour revenir à mon propos , qu’il n’y a" 
point d’apparence d’éftimer, que les bef- 
tes façent par inclination naturelle & 
forcée , les mefme.s chofes que nous fai-* 
fons par npftre choix & indullrie. Nous 
devons conclurre de pareils éfFefts , pa- 
reilles faculçez ; & de plus riches efteds * 
desfacultez plus riches: & confeiïer par 
eopl'equent que ce mefme difcours * 
cette me(fpeiVO,ie que nous tenons à 
peuvrepii augi la tiennent les «animaux* 
ou quelque autre meilleure. Pourquoi 
jmaginons-hous en eux cette contrainte 
naturelle., nous qui n’en efprouvons au- 
cun pareil effeft ? Joint qu’il eft plus ho- 
norable; d’eftre acheminé & obligé à rei- 
glément agir par naturelle & inévitable 
condition , .& plus approchant de la Di- 
vinité , que d’agir reiglément par liberté 
temeraire .& fortuite..; & plus feur de 
laifler à nature , qu’à nous * les refnes 
„ de noflre conduire* La vanité de nottre 
Tome IV. K. 




«8 Essais de Montaigne,' 
prefomption faift , que nous aimons mieut 
devoir à nos forces , qu’à fa libéralité , 
noftre luffifance : & enrichiffons les au- 
tres animaux des biens naturels , & les 
leur* renonçons, pour nous honorer & 
annoblir des biens acquis, par une hu- 
meur bien fimple , ce me femble : car je 
priferois bien autant des grâces toutes 
miennes & naïves , que celles que j’au- 
rois efté mendier & quefter de l’appren- 
tifTage. Il n’eft pas en noftre puitfànce 
d’acquérir une plus belle recommanda- 
tion , que d’eftre favorifé de Dieii & de 
Nature. 

Par ainfi le renard , dequoi fe fervent 
les habitans de la Thrace , quand ils veu- 
lent entreprendre de palier par deflïis la. 
glace de quelque riviere gelée , &lelaf- 
«hent devant eux pour cet effet , quand 
pous le verrions au bord de l’eau 40 ap- 

1 t 4 

procher fon oreille bien près de la glace , 



>• * Abandonnons. 

* 40 Plutarque, dt folertiâ animalium, ôcc. c. ta, 
dç k traduction d’ Atayoc. 
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pour fentir s’il orra d’une longue ou d’u*, 
ne voifine diftance , bruïre l’eau courant / 
au delfous; & félon qu’il trouve par-là, 
qu’il y a plus ou moins d’efpe/Teur en la 
glace , fe reculer , ou s’avancer ; puis, 
n aurions-nous pas raifon de juger qu’il 
lui palTe par la telle ce mefme difcours,, 
qu’il feroit en la noflre : & que c’ell une. 
ratiocination & confequence tirée du fens 
naturel: Ce qui fait bruit, f?» remue;, ce 
qui fe remue , n’eftpas gelé; ce qui n’elt, 
pas gelé, eft liquide, & ce qui efl Ii~> 
quide , plie fous le faix ? Car d’attribuer, 
cela feulement à uns vivacité du lèns de 
l’ouïe , fans difcours & fans confequence^ 
c’ell une chimere , & ne peut entrer en* 
noflre imagination. De mefme faut -il 
eftimer de tant de fortes de rufes & d'in* 
ventions, dequoi les belles fe couvrent» 
des entreprinfes que nous faifons fur elles. 

Et fi nous voulons prendre quelque ad- 
vantage de cèla mefme, qu’il elt en nous 
de les failir, de nous en fervir, & d’en 
üfer à noftrç volonté , ce n’efl que ce : 
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alio Essais de Montaigne , 
tfréfme advantage , que nous avons les uns 
fur' lés autres. Nous avons à eette con- 
dition nos efclaves : & les Climacides 41 
elîoient-ce pas des femmes en Syrie qui 
fervoient couchées à quatre pattes , de 
marchepied & d’efchelle aux Dames à 
monter eh coche? Et la pluspart des per- 
fonnes libres, abandonnent pour bien lé- 
gères coinmoditez , leur vie & leur eftre 
à la puiffance d’autrui. Les femmes & 
concubines des Thraces 42 plaident à qui 
fera choifie pour efire tuée au tombeau de 
fon mari. Les' tyrans ont-ils jamais failli 
de trouver afiez 'd’iiommes voliez à leur 
dévotion : aucun d’eux ajoutants davan- 
tage cette neceiïité de les accompagner 
à la mort , comme en la vie ? Des armées 
entières fe font ainfi obligées à leurs 
Capitaines. La formule du ferment en 
cette rude efchole' des eferimeurs à ou- 
trance, 43 portoit ces promefles, Nous 

r ■ j ' _ • 

1 > ( ■ ’ 

4t Pluv.rtjue, clans fon Traité .intitulé , Com- 
ment onpourmitdiJ'ctrner.U fi^Heur i'avfçt 'atfli .,ç. 3. 

42 herodoi. L. V. p.j ) i 

43 Ceçi eii cité de Pétrone ; Sac ramtntum jura- 
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jurons de nous laifler enchaîner , brufler, 
battre, & tuer de glaive ,■ & fouffrir tout 
ce que les gladiateurs légitimés fouffrent 
de leur iriailtre ; engageant très-religi,eu- 
fement & le corps & l’ame à fon fervice i 

* t * - 

e Ure meumji vis flanimâ eaput , & peie fîerro 
Corpus , & intono verbcre tirga J'tca. 

C’eftoit une obligation véritable; 
s’en trouvoit dix mille telle anne'e , qui y 
entroient & s’y perdoient. Quand les 
Scythes enterroient leur Roi, 44 ils ef- 
trangloient fur fon corps , la plus favorie 
de fes concubines , fon efchanfon , efcuyec 
d’efcurie , chambellan , huiiïier de cham<* 
bre & cuifinier. Et en fon anniverfaire 
ils tuoient cinquante chevaux montez de 
cinquante pages, qu’ils avoient empalé 



vimus , uri . vinciri , xerberari , ferroqite necari , & 
quidquid aliud Eumolpus , t.inquam Irgitimi 

gladiaiores domino corporel animafquc relipicjijjimè 
addicimus. Sac. ch. 117. 

e Je confens que tu me brûles la tête avec un fer 
chaud , que tu me perces le cotps d’une cpée, & me 
déchires le dos à coups de fouet. Tibull. L. I. EJee. 
X. vf. i 1,22.' 

44 ücrodot. JL, I\\ p. 2 So, 

K iij 
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an Essais de Montaigne, 
par l’efpine du dos jufques au gozier, & 
les laifloient ainfi plantez en parade au- 
tour de la tombe. 

Les hommes qui nous fervent , le font 
à meilleur marché, & pour un traite- 
ment moins curieux & moins favorable , 
que celui que nous faifons aux oifeaux, 
aux chevaux , & aux chiens. A quel fouei 
ne nous demettons-nous pour leur com- 
modité ? Il ne me femble point , que les 
plus abje&s ferviteurs facent volontiers 
pour leurs maiftres , ce que les Princes 
s’honorent de faire pour ces beftes. Dio- 
genes voyant fes parents en peine de le 
racheter de fervitude : Ils font fols , 4$ 
difoit-il ; c'eft celui qui me traite 6r nour~ 
rit , qui me fert : & ceux qui entretien- 
nent les beftes , fe doivent dire plutoft 
les fervir , qu’en eftre fervis. Et fi , elles 
ont cela de genereux, que jamais Lion 
ne s’aftervit à un autre Lion , ni un Che- 
val à un autre Cheval par faute de cœur. 



45 Diogène Laërce , dans la Vie de Diogent le 
Cynique , L. VI. Segm. 75, 
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Comme nous allons à la chafi'e des belles, 
ainfi vont les Tigres & les Lions à la 
chaflë des hommes : & ont un pareil exer- 
cice les unes fur les autres : les chiens 
fur les lievres , les brochets fur les tan- 
ches , les arondelles fur les cigales , les 
efperviers fur les merles 8c fur les allouâ- 
tes : 

.... f Serpente ciconi a pullos 

21 ut rit , & inventa per dévia rura lacertâ ; 

Et leporem aut capream famuloe J avis , & gene» 
rofœ 

In fallu venantur aves. 

Nous * partons le frui& de noftre chafle 
avec nos chiens & oifeaux , comme la 
peine & l’induftrie. Et au deflus d’Am- 

f La eicogne nourrit Tes petits de ferpens Sc d« 
lézards, qu’elle trouve dans les champs: & l’aigle, 
minillre de Jupiter, & lesautres oifeaux de ce noble 
genre, vont chafTer dans les bois des lierres ou des 
chevreuils. Juvenal. S ar. XIV. vf. 74, &c. 

* Partageons. --Partir, diviferen plulieurs parts. 
Ce mot vieillit, difent Meilleurs de l’Acadcmic dans 
leur Dictionnaire. Il refte encore dans cette phralç 
proverbiale. Il y a toujours maille àpartii emr'eux % 

K iv 
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phipolis en Thrace, 46 les chalfeurs & 
les faucons fauvages partent juftement le 
butin par moitié : comme le long 47 des 
3 ?alus Mocotides , fi le pefch'eur ne Iaifie 
aux loups de bonne foi , une part efgale 
de fa prinfe , ils vont incontinent def- 
chirer fes rets. 

Et comme nous avons une chafîe , qui 
fe conduit plus par fubtilité , que par for- 
ce, comme celle des -j- coliers de nos li- 
gnes & de l’hameçon, il s’en .void aufli 
de pareilles entre les belles. Ariflote dit , 
48 que la Seche jette de fon col un boyau, 
long comme une ligne, qu’elle eftend 
au loing en le lafchant , & le retire à foi 
quand elle veut : à mefure qu’elle apper- 
çoit quelque petit poilfon s’approcher , 
elle le laiflë mordre le bout de ce boyau , 
eftant cachée dans le fable, ou dans la 



46 Plin. Hifl. Nat.L. X. ç. &.$. îo.Ed. Harduin^ 

47 Id. ibiù. 

t On dit à prefent Collet , forte de Lacs à pren- 
dre des lievres, &c'. ' • 

48 P. marque , de folertiâ animalium , c. 21, 
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vafe , & petit à petit le retire jufques à ce 
que ce petit poiffcn foitfi près d’elle, que 
d’un fault elle puilfe l’attraper. 

Quant à la force , il n’eft animal au 
monde en butte de tant d’offenfes, que 
l’homme : il ne nous faut point une ba- 
leine , un éléphant , un crocodile , ni 
tels autres animaux , defquels un feul eft 
capable de défaire un grand nombre d’hom- 
mes : les pouls font fufhfants pour faire 
vacquer la Dictature de Sylla : c’eft le def- 
jeuner d’un petit ver, que le cœur & la vie 
d’un grand & triomphant Empereur. 

Pourquoi difons-nous , que c’efl: à l’hom- 
me fcience & cognoifîance , baPie par art 
&'par difcours, de difcerner les chofes 
utiles à fon vivre, & au fecours de fes 
maladies , de celles qui ne le font pas , de 
cognoiflre la force de la rubarbe & du po- 
lypode \ & quand nous voyons les chè- 
vres de Candie , fi elles ont receu un coup 
detraift, aller entre un million d’herbes 
choifir le di&ame pour leur guerifon ; & 
la tortue quand elle a mangé de la vipere , 

K v 
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chercher incontinent de l’origanum pour 
fe purger ; le dragon fourbir & efclairer fes 
yeux avecque du fenouil ; les cigongnes fe 
donner elles-mefmes des clyfteres à tout 
de l’eau marine ; les elephans arracher non 
feulement de leurs corps & de leurs com- 
paignons , mais des corps aufll de leurs 
maiftres ( tefmoin 49 celui du Roi Porus 
qu’Alexandre deffit ) les javelots & les 
dards qu’on leur a jettez au combat , & 
les arracher fi dextrement , que nous ne 
le fçaurions faire avec fi peu de douleur : 
pourquoi ne difons-nous de mefmes, que 
c’eft fcience & prudence ? Car d’alleguer, 
pour les depritner , que c’eft par la feule 
inftruftion & maiftrife de Nature , qu’elles 
le fçavent , ce n’eft pas leur ofter le tiltre 
de fcience & de prudence, c’eft la leur 
attribuer à plus forte raifon qu’à nous , 
pour l’honneur d’une fi certaine *naiftrefle 
d’efchole. 

Chryftppus, bien qu’en toutes autres 



45» Plutarque , de J'olertiâ Animalium , c. 13.de 
la traduction à’Amyou 
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Eivre II. Chap. XII. 117 
dhofes , autant defdaigneux juge de la 
condition des animaux , que nul autre 
Philofophe, confiderant les mouvement* 
du chien , qui fe rencontrant en un car- 
refour à trois chemins, ou à la quelle de 
de fon maiftre qu’il a efgaré , ou à la pour- 
fuite de quelque proie qui fuit devant lui, 
va effayant un chemin après l'autre ; & 
après s’eftre afl’uré des deux , & n’y avoir 
trouvé la trace de ce qu’il cherche, s’ef- 
lance dans le troifieme fans marchandera 
il eft contraint 50 de confefler , qu’en 
ce chien-là , un tel difcours fe pafie : J'ai 
fuivi jufques à ce carrefour mon maiftre à 
la trace , il faut neceffairement qu’il pafte 
par l’un de ces trois chemins : ce n’efl 
ni par cettui-ci, ci par celui-là, il faut 
donc infailliblement qu’il parte par cet au- 
tre : & que s’alfurant par cette conclufion 
& difcours , il ne fe fert plus de fon fenti- 
ment aü troifieme chemin , ni ne le fonde 
plus , ains s’y laifle emporter par !a force 

50 Scxtus Empiricus , Pjrrh, Hypot. L. I.c. 14. 
?• V- 
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de la raifon, Ce traid purement dialedi- 
cien , & cet ufage de propofitions divifées 
& con joindes , & de la fulfifante énuméra- 
tions des parties , vaut-il pas autant que le 
chien le fçache de foi , que de * Tra^ 
pezonce ? 

Si ne font pas les belles incapables 
d’eftre encore inftruites à nortre mode. 
Les merles, les corbeaux, le pies, les 
perroquets , nous leur apprenons à par- 
ler : & cette facilité , que nous recog- 
jioiffions à nous fournir leur voix & ha- 
leine fi fouple & fi maniable, pour la 
former & l’aftreindre à certain nombre 
de lettres & de fyllabec , tefmoigne qu’ils 
ont un difcours au dedans, qui les rend 
pinfi difçiplinables & volontaires à ap- 
prendre, Chafcun eft faoul , ce croi-je , 
de voir tant de fortes à?. fngeries que les 

* Georgriis Trapeçuntius, qu’on nomme préfence- • 
jucn: en François George de Tribi fonde , l’un de ces 
,S'avans qui foiçés de qiutrsr l’Orient dans le quin- 
zième lieds , fe réfugièr ent en Qcçident cy iîs firent, 
revivre !gs helles-ietcres. Eugene IV l’ honora de la 
4’uo d«s Cpliç^c? de iiome. 
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Livre II. Chap. XII. 229 
batteleurs apprennent à leurs chiens : les 
dances , où ils ne faillent une feule ca- 
dence du fon qu'ils oient : plufieurs di- 
vers mouvements & faults qu’ils leur 
font faire par le commandement de leur 
parole : mais je remarque avec plus d’ad- 
miration cet effed , qui eft toutesfois 
allez vulgaire, des chiens dequoi fe fer- 
vent les aveugles, & aux champs &aux 
villes : je me fuis prins ga r de comme ils 
ont accoultuméde tirer l’aumofne, comme 
ils évitent le choc des toohes & des char- 
rettes , lors mefme que pour leur regard y 
ils ont allez de place pour leur pafiàge : 
j’en ai veu le long d’un folle de ville , 
laifler un fentier plain & uni, & en pren- 
dre un pire , -pour eiloigner fon maiftce 
du folié. Comment pouvoit-on avoir fuicl 
concevoir à ce chien , quec’eftoit fa charge 
de regarder feulement à la feureté de fon 
inaiflre & mefprifer fes propres comtno- 
ditez pour le fervir ? & comment avoit-il 
la cognoiiTançe que tel chemin lui eftçtit 
bien allez large, qui ne le feroit pas pour 




ijo Essais de Montaigne, 
un aveugle ? Tour cela fe peut-il com- 
prendre fans ratiocination ? 

Il ne faut pas oublier ce que Plutarque 
dit 51 avoir veu à Rome d’un chien , avec 
l’Empereur Vefpafian le pere au Théâ- 
tre de Marcellus. Ce chien fervoit à un 
batteleur qui joüoit une fi&ion à plufieurs 
mines & à plufieurs perfonnages , & y 
avoit fon rolle. Il falloir entre autres cho- 
ies qu’il contrefift pour un temps le mort, 
pour avoir mangé de certaine drogue : 
après avoir avallé le pain qu’on feignoit 
eftre cette drogue , il commença tantoft à 
trembler & branler , comme s’il euft eflé 
eftourdi : finalement s’eftendant & fe roi- 
dilîant, comme mort, il fe laifia tirer & 
trainer d’un lieu à autre, ainfi que portoit 
le fubjeft du jeu; & puis quand il cogneut 
qu’il eftoit temps, il commença premiè- 
rement à fe remuer tout bellement , ainfi 
que s’il fe * fuft revenu d’un profond fom- 



î 1 Plutarque , de folertiâ Animalium , c. 1 S. 

* St revenir , fe recoiiigere , Nicot. Onnedir plu* 
aujourd'hui fe revenir , mais revenir d'un profond 
fommeil , d’une pâmoifou, d’un CY&nouiücmcut, &c. 
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itieil , & levant la telle regarda çà & là 
d’une façon qui eftonnoit tous les affiftans. 

Les bœufs qui fervoient aux jardins 
Royaux de Sufe , pour les arroufer, & 
tourner certaines grandes roues à puifer 
de l’eau , aufquelles il y a des baquets 
attachez ( comme il s’en voit plufieurs en 
Languedoc ) , on leur avoit ordonné d’en 
tirer par jours jufques à cent tours cha£ 
cun : 5a ils eftoient fi accoufiumez à ce 
nombre , qu’il eftoit impofiible par aucune 
force de leur en faire tirer un tour da- 
vantage, & ayants faiél leur tafche ils 
s’arreftoient tout court. Nous fommes en 
l’adelefcence avant que nous fçachions 
compter jufques à cent , & venons de 
defcouvrir des Nations qui n’ont aucune 
cognoifi'ance des nombres. 

Il y a encore plus de difcours à inf- 
truire autruy qu’à eftre infiruit. Or laif- 
fant à part ce que Dertiocritus jugeoit & 

prouvoir, 53 que la pluspart des Arts f 

< 

j 2 Plutarque , de Jblertiâ Animalium , c. 2©, 

Si ld. ibid. c, 14. 
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les belles nous les ont apprifes , comme 
l’araignée à tifîer & à coudre l’arondelle 
à baftir , le cigne & le roflignol la Mufi- 
que , & plufieurs animaux par leur imi- 
tation a faire la Medecine. Ariftote tient 
54 que les rofllgnols inftruifent leurs pe- 
tits à chanter , & y emploient du temps 
& du foing : d’où il advient que ceux que 
nous nourrifl'ons en cage, qui n’ont point 
eu loifir d’aller à l’efchote lous leurs pa- 
rents , perdent beaucoup de la grâce de 
leur chant. Nous pouvons juger par - là, 
qu’il reçoit de l’amendement par difci- 
pline & par eftude : Et entre les libres 
mefme , * il n’eft pas ung & pareil : cha- 
cun en a pris félon fa capacité. Et fur la 
jaloufie de leur apprentiflage , ils le dé- 
battent à l’envi, d’une contention fi cou- 
rageule, que par fois le vaincu y de- 
meure mort, l’haleine lui faillant plufloft 
que la voix. Les plus jeunes ruminent 

J 4 Id. ibid. c. n$. 

* Le chant neji pas exactement le même. 
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penfifs , & prennent à imiter certains cou» 
plecs de chanfon : le difciple efcoute la 
leçon de Ton Précepteur , en rend compte 
avec grand foin : il fe taifent l’un tantoft^ 
tantoft l’autre : on oit corriger les fautes, 
& fent-on aucunes reprehen fions du Pré- 
cepteur. 

J’ai veu (dit 55 Arrius) autrefois un 
éléphant ayant à chacune cuiffe un cym- 
bale pendu , & un autre attaché à fa 
trompe , au fon defquels tous les autres 
dançoient en rond , s’eflevants & s’incli- 
pants à certaines cadences , félon que 
l’inflrument les guidoit ; & y avoit plai- 
fir à ouïr cette harmonie. Aux fpeéhcles 
de Rome, il fe voyoït ordinairement 56 
des Elephans drelTez à fe mouvoir & dan- 
çer au fon de la voix , des dances à plu» 
fieurs entrelafleures , coupeures & diver- 

5 i C’efl une traduction afTez exadïc de cequ’^r-. 
Tien dit avoir vu, Hijl. Indic. c. 14 p. J 2 S. Ed. Gro -, 
nov. Montagne ou les Imprimeurs ont mis ici Arrius . 
pour Arrianus , ce que j’ai appris de M. Barbey rae t 
de qtji je tiens cette remarque. 

5$ Plutarque, de folertiâ animaltnm , c. i*,. t : 
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fes cadences très-difficiles à apprendre. 
Il s'en eft veu , 57 qui en leur privé re- 
memoroient leur leçon , & s’exerçoient 
par foing & par eftude pour n’eftre tan- 
cez & battus de leur maiftres. 

Mais cett’autre hiftoire de la pie , de 
laquelle nous avons Plutarque mefme 
58 pour refpondant, eft efttange: Elle 
eftoit en la boutique d’un barbier à Ro- 
me , & faifoit merveilles de contrefaire 
avec "ta voix tour ce qu’elle oioit. Un jour 
il advint que certaines trompettes s’ar- 
refterent à fonner long temps devant 
cette boutique. Depuis cela & tout le 
lendemain, voilà cette pie penfive , muette 
& melancholique ; dequoi tout le monde 
eftoit efmerveillé , & penfoit-on que le 
fon des trompettes Teuft ainfi eftourdie 

J7 Id. ibid. — Pline afTure la mêmechofe ; Cer- 
tain eft , ( dit-il > , unum tardions ingenii in accipien- 
dis quee tradcbaniur fcepius cajïtgatum verberibus » 
eadem ilia mtditanlem nociu reptrtum , Hift. Natur. 

L. VIII, c. 3. 

5 S Dam fon Traite , defolertià Animalium , cap. 

M. 
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& efton née ; & qu’avec Pouïe, la voix 
fe fuft quant & quant efteinre. Mais on 
trouva enfin , que c’eftoit une eftude pro- 
fonde, & une retraite en foi-mefme, 
fon efprit s'exercitant & préparant fa voix 
à reprefenter le fon de ces trompettes : de 
maniéré que fa première voix ce fut celle- 
là , d’exprimer parfaitement leurs repri- 
fes , leurs pofes , & leurs nuances , ayant 
quitté par ce nouvel apprentifiàge , & 
pris à defdain tout ce qu’elle fçavoit dire 
auparavant. 

Je ne veux pas obmettre d’alleguer auflï 
cet autre exemple d’un chien , que ce 
mefme Plutarque dit avoir veu, ( car 
quant à l’ordre , je fens bien que je le 
trouble , mais je n’en obferve non plus 
à ranger ces exemples , qu’au refte de 
toute ma befongne ) lui eftant dans un 
navire , ce chien efiant en peine d’avoir 
l’huile qui eftoit dans le fond d’une cru- 
che , où il ne pouvoit arriver de la lan- 
gue, pour l’efiroite embouchure du vaif- 
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feau , 59 alla quérir des cailloux , & en 
mit dans cette cruche julques à ce qu’il 
eult fai£t hauiTet l’huile plus près du bord, 
où il la peut atteindre. Cela qu’eft-ce, fi 
ce n’eft l’effeèt d’un efprit bien fubtil ? 
On dit 6o que les corbeaux de Barbarie 
en font de mefme , quand l’eau qu’ils 
Veulent boire e£l trop balle. 

Cette action eft aucunement voifine de 
ce que recitoit des Eléphants , un Roi de 
leur Nation , Juba , que quand par U 
finefle de ceux qui les châtient, l’un d’en- 
tre eux fe trouve prins dans certaines 
folles profondes qu’on leur préparé , & 
les recouvre-t’on de menues brofiàilles 
pour les tromper , fes compaignons 6l y 
apportent en diligence force pierres , & 
pièces de bois , afin que cela l’aide à s’en 
mettre hors. Mais cet animal apporte en 
tant d’autres efrefts à l’humaine fuffifance, 
que fi je voulois fuivre par le menu ce que 

J 9 Id. ibid. c. 12. 

. tfo Id. ibid. 

fil Id, ibid. c. 2*. 
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l’experience en a appris , je gaignerois 
àifément ce que je maintiens ordinaire- 
ment, qu’il fe trouve plus de différence 
de tel homme à tel homme , que de tel 
animal à tel homme. Le gouverneur d’un 
éléphant en une malfon privée de Syrie,' 
defroboit à tous les repas , la moitié de 
lâ penfion qu’on lui avoit Ordonné : un 
jour le maiftre voulut lui - mefme le pan- 
fer , & verfa dans fa mangeoire la juflie 
mefure d’orge , qu’il lui avoit prefcrite, 
pour fa nourriture ; Pelephartt regardant 
de mauvais œil ce gouverneur , 6 1 fepara 
avec la trompe , & en mit à part la moi- 
tié, déclarant par-là le tort qu’on lui fai* 
foit. Et un autre , ayant un gouverneur 
qui mefloit dans fa mangeaille des pier- 
res pour croiftre la mefure, 6^ s’appro- 
cha du pot où il faifoit cuire' fa chair pour 
fon difner, & le lui remplit de cendres. 
Cela ce font des effets particuliers : mais 
ce que tout le monde a veu , & que tout 

62 Id. ibid. c. 12, 

Id. ibid. 
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le monde fçait , qu’en toutes les armées- 
qui fe conduifoient du pays du Levant , 
l’une des plus grandes forces confiftoit 
aux Eléphants , defquefs on tiroit des 
effeéls fans comparaifon plus grands que 
nous ne faifons à prefent de notre artil- 
lerie , qui tient à peu près leur place en 
une bataille ordonnée, ( cela eft aifé à 
juger à ceux qui cognoilfent les hiftoires 
anciennes ). 

, g Si quidem Tyrio fervire folebant 

Annibali , & najtris ducibus , regique Molojfo 
Horum majores , & dorfo ferre cohortes , 

P arum aliquam belli , & euntem in prctlia turrtm : 

Il falloit bien qu’on fe refpondift à bon 
efcient de la creance de ces belles & de 
leurs difcours , leur abandonnant la telle 
d’une bataille, là où le moindre arreft 

v 



g Les cléphans, d’oà nous font venus , ( die Ju - 
vénal , Sac. XII, vf. 107 , &c. ) ceux que de fimples 
particuliers entretiennent aujourd’hui, (ervoientAn- 
uibal, Pyrrhus, S: nos Généraux d’armée, qui leur 
. faifoient porter lue le dos des cohortes entreres, 8C 
N^es tours pleines de foldats qui de là chargeoient les 
ennemis. 
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«pi'elles euifent fceu faire, pour la gran- 
deur & pefanteur de leurs corps, le moin* 
dre effroi qui leur euft faiâ tourner la 
telle fur leurs gents , efloit fuffifant pour 
tout perdre. Et s’eft veu peu d’exemples, 
où cela foit advenu , qu’ils fe rejedafient 
fur leur» troupes ; au lieu que nous-mef- 
mes nous rejetions les uns fur les au- 
tres , & nous rompons. On leur donnoit 
charge non d’un mouvement fimple, mais 
de plufieurs diverfes parties au combat i 
comme faifoient aux chiens Efpagnols à. 
Ja nouvelle conquefte des Indes , 64 
aufquels ils payoient folde , & faifoient 
partage au butin. Et montroient ces ani- 
maux, autant d’addreffe & de jugement 
à pourfuivre & arrefter leur vidoire, à 
chargçr ou à reculer , félon les occafions, 

t 

64 C'eftce que plufiçurs peuplesavoient fait long- 
temps auparavant. Fropter bella, ditPline, L, VIII. 
c. 40. Colophonii , item CajlabcUenfts (en Cilicie ) 
cohortes canum habuere. Et primâdimicabant in acte 
nuit quant devenantes, ; hetc crant aux ilia j necjitpen- 
diorum indigna - VHe &; Ælian, Var. IIi(t. L , 
XIV.c. 4«, * 
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à diftinguer les amis des ennemis, comme 
ils faifoient d’ardeur & d’afprcté. Nous 
admirons & poifons mieux les chofes 
eftrangeres, qtle les ordinaires : & fans 
cela je ne me fu fie pas amufé à ce long 
regiftre : Car félon mon opinion , qui con-* 
trerollera de près ce que nous voyons 
ordinairement ès dnimaiix , qui vivent 
parmi nous , il y a dequoi y trouver des 
elfefts autant admirables , que ceux qu’oii 
va recueillantes pays& fiecles eftrangersi 
G’eft ;: une rnefme .nature qui roule, ion 
cours. Qui en aurait» fuffifamment. juge, 
le prêtent eftat , en pourroit. leurement 
conclurre & tout l’advenir & tout lepafle.- 
J’ai veu autrefois parmi nous , des hom- 
mes amenez par la mer de loingtain.pays^ 
defquels parce que nQus n’entendions au- 
cunement le langage-, & que leur façon 
au demeurant & leurs veftements eftoient 
du tout efloignez des noflres , qui de 
nous ne les ellimoit & fauvages & bru- 
tes ? qui n’attribuoit à flupidité Sc à bcl- 
tife, de les voir muets , ignorants la 

. langue 
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v LivAe II. CttÂt». 3 CII. i4f 
langue françoife , ignorants nos baife- 
mains , & nos inclinations ferpentées * 
noftreport & noftre maintien , fur lequel* 
fans faillir > doit prendre fon patron la 
nature. humaine ? Tout ce qui nous fem- 
ble eflrange » nous le condamnons > & ca 
que nous n’entendons pas» Il nous ad-» 
vient ainfi au jugement que nous faifons 
des belles : Elles ontplufieurs conditions* 
qui fe rapportent aux noftres ; de celles- 
là par comparailon nous pouvons tirer 
quelque conjecture : mais de ce qu’elles 
ont de particulier , que fçavôns-nous que 
c’eft ? Les chevaux, les chiens , les bœufs* 
les brebis , les oifeaux, de la plufpart des 
animaux , qui vivent avec nous , recq- 
gnoiflent noflre voix $ & fç laiflent r coa- 
duire par elle: fi faifeir bien encctevla 
murène de Craflus , 65 & venoit-à lui 
quand il l’appelloit : & le font aufli les 
anguilles , . qui fe trouvent en la fontaine 
d’Arethufe ; & j’ai veu des gardoirs aiTez, 

• « « 1 , ' 

6 S Plutarque , de foleniâ Animalium , c. 1 4., 

Tome IV. L 
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©ü les poiffons accourent , peur mangCï 
à certain cri de Ceux qui les traitent, 

h Nom en kabtt r & ad magijîri i 

Vocerti quifqiiefui venit citants* 

Nous pouvons juger de cela. Nous 
pouvons aufîï dire , 66 que les éléphants 
ont quel que participation de religion, d’au- 
tant qu’a près plusieurs ablutions & puri- 
fications , on les voie hauflant leur trom- 
pe , comme des bras -, & tenants les yeux 
fichez vers le Soleil levant , fè planter 
long temps en méditation & contempla- 
tion , à certaines heures du jour : de leur 
propre inclination , fans inltruftion & fan» 
precepte. Mais pour ne voir aucune telle 
apparence ès autres animaux , nous ne 
pouvons pourtant eftablir qu’ils foient 
fans religion * & ne pouvons prendre en 
aucune part ce qui nous eft caché. 

Gomme nous voyons quelque chofe er» 

fr Ils orfl un rcom r & chacun à 1 eux vient à la voi » 
du .•naître qui l'appelle. Martial. L. IV. Êf ig. ÿo, vf, 

FCiu. Hfo, N«. L. VIII. c. t, ' 
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Cètte aélion que le Philofophe Cleanthes 
lemarquà * parce quelle retite aux nof- 
très i 11 vid , dit-il, des fourmis partir de 
leur fourmilière i 67 portants le corps 68 
d’un foiirmi mort * vers une autre fdur- 
ffiiliëre , de laquelle plufieurS autres foür-» 
fuis leur vîndrent aü devant j comme pôüif 
parlér à eüx * & après avoir efté enfembld 
quelque piece j detfx - ci s’en retourné-* 
fenf i pour confulter, penfez * avec leurs? 
Concitoyens f & firent ainfi deux oü trois 
Voyages pour la difficulté de là càpitüfiM 
tion : Enfin ces derniers venus i appûr-* 
terent aux premiers un ver de leut ta** 
niere* comme pour la rançon du mort * 
lequel ver les premiers chargèrent fur leur 
dos, & emportèrent chez eux i laifiantsi 
aux autres le corps dü tréfpafie. Voltàf 
l'interprétation qüe Gltanthes y donftii 
tefmoignanc par là que celles qui t/otiî 

6 i Plutârque, iéfoUtiiâ Ariimatiiitii , c.- 1 i. 

6 t Ÿo'ttrmi , qute froâsfaifon's fcnii’nin f éxbk niîfr 
câlin autrefois , cotàme on yo ’tt i«i & da&r 

1 *} 
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peint de voix , ne taillent pas d avoir pra- 
tique & communication mutuelle , de la- 
quelle c’efl noflre défaut que nous ne 
loyons participants ; & nous méfions à 
> cette caufe fottement d’en opiner. , 

# i • * ' 

Or elles produifent encore d’autres 
effets , qui furpaffent de bien loing nof?. 
tre capacité, aufquels i! s’en faut tant 
que nous publions arriver par imitation, 
que par imagination mefme nous ne les 

* j ( • ' '.-i ' * * 

pouvons concevoir. Plufieurs tiennent 
qu’en cette grande & derniere bataille 
navale qu ’Antonius perdit cotjtre Augufte, 

69 fa galere capitainelfe fut arreflée au 
milieu de la courfe , par ce petir poilîon , 
que les Latins nomment rémora , à, caufe 
de cette Tienne propriété d’arrçJRer toute 
force de vailfeaux , aufquels . ils s’attache. 
Ét l’Empereur Calcula vogant avec une 
grande flotte en la colle de laRomanie, 

70 fa feule galere fut arreftée tout court , 

- , ■■ !----» | * 

69 Plin.Uïlb E(ac. I.i XXXII, c. i\ ■ 

' . 70 Id. î b: d . IS’ec lotira fuit Mites morue admi ratio, 
fjlim eauja inteUeSa , c$tn.i tçtâ dnjjequinquere- 
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• Livre II. Chap. XII. 145 
par ce rrefme poifion -, lequel il fit pren- 
dre attaché comme il eftoit au bas de fon 
vailfeau, tout delpit dequoi un fi petit 
animal pouvoit forcer & la mer & les 
vents , & la violence de tous fes avirons, 
pour eftre feulement attaché par le bec à 
fa galere ( car c’efl: un poifion à coquille) 
& s’eftonna encore , non fans grande 
raifon , de ce que lui efb.nt apporté dans 
le batteau , il n’avoit plus cette force , 
qu’il avoit au dehors. 

Un Citoyen de Cyzique 71 acquit jadis 
réputation de bon Mathématicien , pour 
avoir appris la condition de l’herifibn. Il 
a fa taniere ouverte à divers endroits & 
à divers vents , & prévoyant le vent 
advenir, il va boucher le trou du cofté 

mis fol ' Aon proficeret , exilientibus protinùs qui id 
quart 1 tnt ci rca naviininvtnert adinerentem guherna- 
ciilo , ojlenderuntqut Caio , i n d ig nanti hoc f u i fie quod 
Je revocnret, quadrinpinlorumqne remi^um ohjequio 
contra Je intrrcederet. Conflabai peculiariter miratum 
quomodo adhaerens tenuijjet , nec idem pollcret in na- 
t’igium re cep tus. 

jri Plutarque , de folettiâ Animalium , c. i j. 

Liij 
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546 Essais de Montaigne, 
de ce vent -là: ce que remarquant ce ci* 
foyen , apportoit en fa ville certaines 
prédirions du vent , qui avoir à tirer. 

Le caméléon prend la couleur du lieu, 
où il eft aflis ; mais le poulpe 71 fe donne 
lui-mefme la couleur qui lui plaid , fe» 
Jon les occafions , pour fe cacher de ce 
qu’il craint , & attraper ce qu’il cherche, 
Au caméléon c’eft changement de paffion, 
mais au poulpe c’eft changement d’aftion. 
Nous avons quelques mutations de cou- 
leur f à la frayeur, I3 çholere, la honte, 
& autres pallions, qui altèrent le teint 
de noftrç vifage? mais c’eft par l'effett de 
la foufffance , comme au caméléon. Il eft 
bien en la jaunifle de nous faire jaunir, 
tnais il n’pft pas en la difpofition de 
noftre volonté. Or ccs effe&s que nous 
recognciftons aux autres animaux, plus 
grands que les noftres, tefmoignent eq 
eux quelque faculté plus excellente , 
qui nous çft occulte ; çommç il eft vrai» 

— 1 ■ 1 ■ .. . ■ - ll , i ..l- X! 

7* Id. ibid. ç. 2|, 
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Livre II. Chap. XII. *4? 
ferr.blable que font pluficurs autres de 
leurs conditions & puifihnces, dçfquelles 
nalles apparences ne viennent jufques 
à nous. 

De toutes les prédirions du temps 
pafTé, les plus anciennes & plus certaines 
eftoient celles qui fe tiroient du vol des 
oifeaux. Nous n’avons rien de pareil ni 
de fi admirable. Cette reigle, cet ordrs 
du branfler de leurs ailles, par lequel on 
tire des confequencesdes chofçs à venir , 
il faut bien qu’il foit conduit par quel» 
que excellent moyen à une fi noble ope- 
ration ; c’eft prefler à la lettre, d’aller 
attribuant ce grand efFeû , à quelque 
ordonnance naturelle , fans l’intelligence, 
contentement , & difcours de qui le pro- 
duit: & eft une opinion évidemment 
faufle. 73 Qu’il foit ainfi ; La torpille 

• . ‘ . \ " , 

73 Montagne nous donne ici le change , om plucôe 
le prend lui - meme : carde ce que la corpillcendorr 
les membres de ceux qui la couchent ; & 4e ce qu* 
le* grues , les hirondelles &: les autres oifeaux de paü 
fage changent , de climat félon les faifons de l’année, 
il oc fenfuit nullement que les prédirions que l'ou a 

l iv 
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•148 Essais de Montaigne , 
a cette condition , non feulement d’en- 
dormir les membres qui la touchent j 
mais au travers des filets, & de la 74 



prccendu tirer du vol des oifeaux foient fondées 
liir certaines facultés qu’ont ces oifeaux de décou- 
vrir l’avenir à ceux qui prennent la peine d’obl'ef- 
ver leurs divers mouvemens. La vivacité de fen es- 
prit lui fait cc nfondre ici des chofcs fott différentes. 
Carlespropricrés de la torpille, des grues &c des hi- 
rondelles le montrcnc par des eftèts lenfiblcs : mais 
les prédirions qu’on a voulu tirer du vol de cei tains 
oifeaux en vertu de la re^le & de l'ordre du branle » 
ment de leurs allés , n’ont pour fondement que des 
imaginations humaines , dont on n’a jamais prouve 
la réalité, qui ont variéfelon les tcmps:& les lieux, 6 c 
qui ont été entièrement décréditées dans l’efprit des 
peuples qui en avoient été les plus entêtés. Je crois 
au reite que Montagne ne le fert ici de l’argument 
tiré de la faculté divinatrice des oifeaux, que pour 
embarrafler les Dogmatises qui décident lî pofitive- 
tnent que les bêtes n’ont ni ration ni intelligence: 
ce qu’ila fait à l’in itation de Sextus Empiricils . qui 
attaquant les Dogmatises lurect article, dit expref- 
fément, Quon ne peut nier que les oifeaux n’aient 
tufege de ta parole , €' plus de pénétration que m us , 
bu’j, tie connoijfhnt non-jevlrmeut le préfenv , mais 
au][i l'jiienir, ils découvrent l’avenir à ceux qui peu- 
vent les entendre, en le leur donnant à connaître par 
la voix ,& par plttjieurs autres moyens. Pyc. Hypot. 
Lib. I. cap.. 14 p. 16. 

74 Seine. Rets à pêcher : du mot Latin Sagena , 

Î ui lignifie la ; mêrne choie : MÉNAGE , dans fü» 
dictionnaire Etymologique. • . . 

v: .i 
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, Livre II. Chap. XII. ^49 
feine, elle tranfmef une pefanteur en- 
dormie aux mains de ceux qui la remuent 
& manient: voire dit-on davantage, que 
fi on verfe de l’eau defTus on fent cette 
paflîon qui gaigne contremcnt jufques a 
la main , & endort l’attouchement au 
travers de l’eau. Cette force ell merveil- 
leufe: mai* elle n’eft pas inutile à la tor- 
pille: elle la fent & s’en fertj de ma- 
niéré que pour attraper la proie qu’elle, 
quelle , on la void fe tapir fous le limon , 
afin que les autres poi/Tons fe coulants 
par defTus, frappez & endormis de cette 
lienne froideur , tombent en là puiffance. 

Les grues, les arondeles, & autres 
oifeaux > pafTagers , changeants de de- 
meure félon les faifons de Tan , mon- 
trent aflez la cognoiflance qu’elles ont 
de leur faculté divinatrice, & la mettent 
en ufage. . 

Les chafieurs nous afTurent , que pour 
çhoifir , d’un nombre de petits chiens , 
celui qu’on doit conferver pour le meil- 
leur , il ne faut que mettre la mere au 

L v 
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Essais de Montaigne, 
propre de le çhoifir elle-mefme ; comme 
f\ on Igs emporte hors de leur gifte , lé 
premiçr qu’ile y rapportera , fera tous* 
jours le meilleur : ou bien fi on fait fem* 
blant d’entourner de feu le gifte , de 
coûtes parts, celui des petits, au fecours 
duquel elle courra premièrement. Par où 
il appert qu'elles ont un ufage de prog* 
portique que nous n'avons pas : ou qu’el- 
les ont quelque vertu à juger de leurs pe- 
tits, autre & plus vive que la noftre r 
La maniéré de nairtre, d’engendrer, 
pourrir, agir, mouvoir, vivre & mou-» 
rir des beftes , eftant fi voifine de la nof- 
tre, tout çe que nous retranchons de 
leurs caufes motrices , & que nous ad- 
joutonç à nortre condition au defius dq 
la leur , çela ne peut aucunement partir 
du difçours de nortre raifoq. Pour rei- 
plemenr de nortre fanté, les Médecins 
>;oü$ propofent l’exemple du vivre des 
beftes , & leur façon : çar çe mot eft dô 
tput temps en la bouche du peuple ; 

Tenez chaules les pieds &r la celte; 

Au dcmeiiKun vivez en belle. 
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Livre II. Chap. XII. 151 
La génération efl la principale des ac- 
tions naturelles : nous avons quelque, 
difpofition de membres , qui nous efi: 
plus propre à cela: touresfois ils nous 
ordonnent de nous ranger à l’afliette &c 
difpofition brutale , comme plus çffec- 
tuelle : 

i Mole ferarum 

Qiiadrupednmque ma pi s ritu , plerumque putantur 

Comipere uxores ; quia fie locafumere pojjunt »' 

Pecloribus pofuis , fiublatis J'emina luinbis. 

Et rejettent comme nuifibles ces mouve- 
ments indiferets , & infolents, que les 
femmes y ont mêlé de leur creu ; les ra- 
menant à l’exemple & ufage des belle» 
de leur fexe, plus modelle & radis, t , 

k Nam millier prohibetfe concipereatque répugna f,' 

i On croit que les femmes conçoivent plus fûre- 
tnent à fujvre Ja manieie des bêtes , pareeque dan» 
cette difpoiïtion piles reçoivent plus aifement ce qui 
contribue à la gcnéraciou, J-ueret. J.ib, IV. vf, uj *. 
Ci c. 

k Dans l*a&e les mouvçmens Jafcjfs de la part de 
la femme font un obltacle à la fertilité « car par-14 
plie rend inutiles les efforts de l'homme, dont elle 
détourne les influences du but où la NatWtC 1« (Jé« 
termine. Id, ibid, vf itSf » &c. 
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Clunibus ipfia viri Venerem fi lata retraclet , 

. jitque erojjato ' riet oinrii peftore. fiuclus. 

Ejicit enim Julci reclâ regione riâqtit 

Vomerem, atque loris avertit J’eminis ichim 

Si c’eft juflice de rendre à chacun ce 
qui lui eft deu, les beftes qui ferv’ent > 
aiment & defFendent leurs bien-faiteurs 
& qui pourfuivent & outragent les ef- 
trangers & .peux qui les ofFencent, elles 
reprcfentent en cela quelque air de noftre 
juftice: comme aufli en confervant une 
«qualité très-equitable en la difpenfation 
de leurs biens à leurs petits. 

' ‘Quant à l’amitié, elles l’ont, fans com- 
paraifon , j plus vive & plus confiante, 
que n’ont pas les hommes. Hircanus le 
chien du Roi Lyfimachus , fon maiftre 
mort , demeura obftiné lur fon lift , 75 
fans vouloir boire qe manger : & le jour 
qu’on en brufla le corps , il print fa courfe-, 
& fe jètta dans le feu , ou il tut bruflé. 

Comme fit aufli 76 le chien d’un nom- 

#• • * 

. 7 j Plutarque, de J'oie nia Anunalium 3 c. 14. 

7 (S Id. îbid. 




" Livre II. Chap. XII. 
mé Pyrrhus ; car il ne bougea de deffus 
le lift de fon maiftre, depuis qu’il fut 
mort: & quand on l’emporta , il fe laifla 
enlever quant & lui, &> finalement fe 
■lança dans le bufcher où on brufloic le 
corps de fon maiftre. Il y a certaines in- 
clinations d’affeftion, qui naiffent quel- 
quefois en rious, fans> le confeil de la 
Raifon , qui viennent d’une témérité 
fortuite , que d’autres nomment fym- 
pathie : les belles en font capables com- 
me nous. Nous voyons les chevaux pren- 
dre certaine accointance des uns aux 
autres , jufques à nous mettre en peine 
pour les faire vivre ou voyager féparé- 
ment. On les void appliquer leur affec- 
tion à certain poil de leurs compaignons, 
comme à certain vifage; & où ils le ren- 
contrent , s’y joindre incontinent avec 
fefte & demonftration de bienveillance ; 
& prendre quelque autre forme à contre- 
coeur & en haine. 

. Les animaux ont choix , comme nous, 
en leurs amours , & font quelque triage, 
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*54 Essais de Montaigne*.^ 
de leurs femelles. Ils ne font pas exempts 
de nos jaloufies , & d’envies exrremes & 
irréconciliables. Les cupiditez font ou 
naturelles & néceffaires , comme le boire 
& le manger ; ou naturelles & non ne- 
ceflaires , comme l'accointance des fe- 
melles ; ou elles ne font ni naturelles 
ni necefTaires ; de cette derniere forte 
font quaü toutes celles des hommes: 
elles font toutes fuperflues & artificiel- 
les : car c’eft merveille combien peu il 
faut à Nature pour fe contenter , com- 
bien peu elle nous a laifïë à defirer. Les 
apprefls de nos curfines ne touchent pas 
ion ordonnance. Les Stoïciens dirent 
- qu’un homme auroit dequoi fe fubftancer 
d’une olive par jour. La délicatefie de 
nos vins neft pas de fa leçon, ni la re- 
charge que nous adjoutons aux appétits 
amoureux ; 

1 Jiequt ill<\ 

Jrlagno prognatum dtpofcil Confule cunnum, 

1 Elle ne recherche point la haute naidance, com* 
fiie un ingrédient nui Joit adailonner le plaide de 
l’amour, rtorat. Eib. I. Sac. ij. vj\ 69, 70, 
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Ltvre II. Chàp, XII. 15$ ' 
Ces eupiditçz étrangères , que l’igno- 
rance du bien & une faufle opinion ont 
çoulée en nous , font en fi grand nom- 
bre , qu'elles chaflent prcfque routes le* 
naturelles : Ni plus ni moins que fi en 
une cité, il y avoit fi grand nombre 
-d’eftrangers , qu’ils en miflent hors les 
naturels habitans , ou efteignifient leur 
*uthorité & puifiancç ancienne , l’ufur«* 
pane entièrement, & s’en faififfant, Les 
animaux font beaucoup plus rçigtez que 
pous ne fommes , & fe contiennent avec 
plus de modération foubs les limites que 
Nature nous a prelcrits ; mais non pas 
fi exa&emçnt , qu’ils n'ayent encore quel- 
que convenance à noftre desbauçhe. Et 
tout ainfi comme il s’eft trouvé des defirs 
furieux, qui ont pouffé les hommes à 
l’amour des belles , elles fe trouvent aulît 
parfois efprifes de noftre amour, & re- 
çoivent des aftçftions merveilleulcs d’une 
pfpece 4 autre ; Témoin J’elephant 77 



f 7 4fjoltifi4 
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corrival d’Ariftophanes le Grammairien , 
en l’amour d’une jeune bouquetière en 
la ville d’Alexandrie , qui ne lui cedoit 
en rien aux offices d’un pourfuivant bien 
paflionné : car fe promenant par le mar- 
ché, où l’on vendoit des frui&s, il en 
prenoit avec fa trompe, & les lui por- 
toit : il ne la perdoit de veue , que le 
moins qu’il lui eftoit poffible ; & lui 
mettoit quelquesfois la trompe dans le 
fein par deffous fon collet, & lui taftoit 
les tefHns. Ils recitent auflt 78 d’un 
dragon amoureux d’une fille; & d’une 
oye efprife de l’amour d’u® enfant , en 
la ville d’Afope; & d’un belier fervi- 
teur de la meneftriere Glaueia. Et il fe 
void tous les jours des magots furieufe- 
ment efpris de l’amour des femmes. On 
voit aufTi certains animaux s’addoner à 
l’amour des mafles de leur fexe. Oppia- 
nus 79 , & autres recitent quelques 



7X. Xi. ihid. 

79 JDe Vcnatione, L. I. vf.Xÿ f , & fuiv* 
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, Livre II. Chap. XII. I57 
exemples , pour montrer 80 la reve- 
rénce que les belles en leurs mariages 
portent à la parenté, mais l’expérience 
nous fait bien fou vent voir le contraire: 

, m Nec hahetur turpe juvencat 

Ferre pairemtergo : fit equo fua filia conjux. 

- Quafque creavit, init pecudes caper : ipfaque eu jus 
Semine concepta ejl , ex illo concipit aies. 

t *•' 

.De fubtilité maHtieufe, en eft-il unç 
plus exprefle que celle du mulet du Phi- 
lofophe Thaïes? lequel paffant au tra- 
vers d’une rivière , chargé de fel , & de 
fortune y eftant bronché , 11 que les facs 



lo En voici un exemple très-remarquable que j’ai 
trouvé dans VARRoN , de Re Rtifiici , L. II. C. 7. 
Tametfi încredibile quod ufu venit, me mort aman dan - 
iumejl ; cùm equus matrern ut faliret adduci non p«f- 
& cuin capite obvoluto peroriga ( peroriga appela 
latur , exponente ipfo Varrone, quifquis admit it. 
Ibid.) adduxiffet , & coi'gijftt matrern inire , cùm de}- 
cendenti vélum dempjijfet ab oculis , ille impetumfe- 
ck in eum -, ac mordicus interfecil. 

m La geniffe ne refufe pas le taureau qui lui a 
donné la vie. La cavale fe livre au cheval de qui elle 
e(t née. Le bouc fe fert librement des chevres qu’il a 
engendrées , S: l’oifeau s’apparie avec l’oifeau qui a 
fécondé ,1’œ^f dont rl eft éclos. Ovid. Mcumorph, 
T-ib. X.Fab.ÿ. &c, 
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qu'il portoit en furent tous mouillez 
Sellant apperçu 8l que le fel fondu 
par ce moyen , lui avoit rendu fa char- 
ge plus legere, ne fallioit jamais auffi- 
toit qu’il rencontroit quelque ruiflèau p 
de fe plonger dedans avec fa charge ; 
jufques à ce que fon maiflre defçouvrant 
fa malice , ordonna qu’on le chargeait de 
laine, à quoi fe trouvant mefcompté, 
U ceflà de plus ufer de cette finefte. 

Il y en a plufienrs qui reprefentent naïf* 
vement le vifage de noftre avarice,*' car 
On leur void un foin extremede furpien- 
dre tous ce qu’elles peuvent , & de le 
eurjeufemçnt cacher , quoi qu’elles n’eu 
tirent nul ufage. 

Quant à la melnagerie , elle nous 
furpaflent non feulement en cette pré- 
voyance d’amaflèr & efpargner pour Iç 
temps à venir , mais elles ont encore 
beaucoup de parties de la fcience, qui y 
eft néceflàire. Les fourmis eftendent au 

Sr Plutarque , de folertiâ Anim . ç. I J, & /tliani 
de Animaiibus , L. VU-ç. ^. 2 , 
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dehors de Paire leurs grains & femences 

pour les çfvçnter , refrefchir , & fecher, 

quand ils voyent qu’ils commencent à fe 

moifir & à fentir le rançe, de peur qu’il 

pe fe corrompent & pourifient, Mais la 

çautjon & prévention dont ils ufent à 

fonger le grain de froment, furpafie toute 

Imagination de prudence humaine. Parce 

que le froment ne demeure pas toujours 

fec ni fain , ains s’amollit , fe réfoul» & 

deftrempe comme en laid , s’acheminant; 

à germer & produire: de peur qu’il ne 

devienpe femence, & perde fa nature dç 

propriété de magazjn pour leur nourri» 

ture , ils rongent le bout, par oh le ger« 

me a cou Hume de forcir# 

Quant à la guerre , qui efl: la plus 

grande & pompeufe des adions humai» 

nés , je fçaurois volontiers , fi nous nous 

çn voulons fervir pour argument de quel» 

prérogative, ou au rebqurs pour tef- 

moignage dç noilre imbécillité & imper» 

fedion: çomme de vrai, la fcience de 

« 

noua entfe-dçifaire dç çntrçtuer, deçui» 
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i6o Essais de Montaigne, 
ner & perdre nollre propre efpece, il 
lemble qu’elle n'a pas beaucoup dequoi 
fe faire defirer aux belles qui ne l'ont pas. 

n Quando Leoni 

Fortior tripuit vitaiti Léo ? quo nemore unquam 
j Fxpiravit aper majoris dentibus apri ? j 

Mais elles n’en font pas univerfellement 
exemptes pourtant : tefmoin les furieufe* 
rencontres des mouches à miel, & les 
entreprinfes des Princes des deux armée* 
contraires : 

O Sape duobus 

Regibus incejpt magna difcordia mata 
Continuoque animos vulgi Sr trepidantia bello 
Corda licet longé prcefcifeere. 

Je ne voi jamais cette divine defcrip- 
tion , qu’il ne m’y femble lire peinte 



n Quand e(l-ce (dit Juvenal , Sat.XV. vf. 160, 
&c.) qu’un lion a ôte la vie à un lion plus foible que 
lui ? Et en quel bois un fangiier a-t-il expiré fous la 
dent d'un autre fangiier plus vigoureux î t 

o Dans une ruche il s’élève . fouvent une violente 
difcotde entre deux Rois : d’où l’on pent d’abord 
prévoir de loiu les einportemens & de violens com- 
bats entre le peuple. üeprg.L. IV. vf*6j , &c, 
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•Eivre II. Ch ap. XII. a6r 
l’ineptie & vanité humaine. Car ces mou- 
vemens guerriers , qui nous raviflent de 
leur horreur & efpouvantement , cette 
terapefle de fon & de cris : 

p Fulgur ubi ad cçelum fe tollit, totaque cir curh 
Ære renidefcit tellus , fubterque virùm vi 
Editur pedibus.fonilHS , clainoreque montes 
ldi rejedant voces ad fidera mundi : 

cette effroyable ordonnance de tant de 
milliers d’hommes armez^. tant de fu- 
reur , d’ardeur , & de courage , il efl 
plaifant à, confiderer . par combien vaines 
occafions elle eft agitée, & par combien 
legeres occafions efteinte. 

q Paridis propier narratur amortm 
Gracia Barbaries dira cullifa ducllo. 

Toute TA fie fe perdit & fe confomma en 

p Lorfquc l’éclat des armes rejaillit jufqu’au ciel, 
que la terre qui en cil éclairée tout autour, cremble 
fous les pieds des chevaux , &: que les cris des l'ol- 
dacs , rempltfianç les montagnes ,»ecciui(lent dans 
les airs. Lucret. L. II. vf. 3:7 , tcc. 

■ .*'>•..)■. * 

q Une guerre luncHe , allumée par l’amour de 
Pâril , peu ta perdre toute la Grèce, livrât. L. I. Ep, 
2. vf. 6 , 7. , 

. * U . '.4 . J». « \ 4 . V S 
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161 E$$ai$ dè Moût At(ïïa* # 
guerres pour le maquerellage de P àrisi 
L’envie d'un feul homme, uhdefpit,im 
plaifir# une jaloufie domeftique # daufea 
qui ne devroienc pas efmoüvoir deux 
harangeres à s’efgratigner# c’eft l’ame & 
le mouvement de tout de grand trouble* 
Voulons-nous en croire ceux mefmes qui 
en font le9 principaux autbeurs & motifs 7 
Oyons le plus grand# le pluà viftorieuà 
Empereur , & le plu9 puiflânt 82, qui 
fuft onqües # fe jouant & mettant en ri-» 
fée très-plaifamment & très-ingenieufe-' 
ment# plufieurs batailles hazardées & paf 
mer & par terre # le fang & la vie de 
cinq cent mille- hommes qui fuivirent fa 
fortune , & les forces & rtchefles des deux 
parties du Monde efpuifées pour le fervice 
de fes entreprinfes ; 

r Quoi fut uit Glaphyran Anionius , flanc mifti 
panam 

ta Augufie. 

f Parce qu’ Antoine tjî cfiarmt de Glaphift g 
jFulvie a J'es beaux yeux me veut ajju'fettir.- 
Amenât ‘Ji infidelt. Ht bien donc ? EjUit à tiré 
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Fulvia confiin it , fie quoque utîfutuam. 
Fulviam ego utfutuamlquid ,fi nie Manias otetj 
Pcedicem ,faciam ? non puto , fi fapidm. 

Ane futue f aut pugnemus , ait : quid fi mihi vit S 
Clarior efi ipfâ nuntuLa J figna cariant t 

( J’ufe en liberté de eonfcience de mon 
Latin , avec le congé que vous m’en avet 
donné.) Or ce grand corps a tant do 
vifages & de mouvements , qui femblenC 
menacer le ciel & la terre i , 

• Quam multi Libico volvuntur rrtarmore JluâuSg 
Set vus ubi O ri on hybernis conditur undis , 



Que des fautes d'Antoine on me fera pâtit, 

Qui ? moi ? que je ferve Fulvie ? 

Suffit-il quelle en ait envie ? 

A et compte on verroit Je retirer vers moi 
Mille IpouJ'es mal J'atisfaites, 

Aime-moi, me dit-elle ,■ ou combattens. Mais quoi * 
Elle eft bien laide! Allons ,fonne \ , trompettes. 
Cecte Épigramme compofée pat AUGUSTE , nou* 
a etc confcrvôc pat Martial , L.X1. Épigr.i i. vf. jy 
Sec. Mais comme dans le latin les idées font fi libre* 
èc fi grolfrercs, qu’ils auroit été iflïpollible de les ren-' 
dre en fiançois fans les adoucit, j’ai pris la liberté 
de tranlcrke ici la traduction que M. de Fontenelle 
en a donnée dans un de fes incomparables Dialogues 
d* s Morts , laquelle" toute polie qu'elle ell , ne nou* 
f?it rien perdre du Cens d’Augufte. 

* Corowe dans le fors de rbyveril yad^Hotf 




a64 Essais de Montaigne, 

Vti cùm foie novo denfce lotrentur arifiee, 

Aut Henni campo ”, aut Liciet flav entibüs avis 
Scuta J'onani , pulfuque pedum t remit txcild 
tellus ; 

ce furieux monftre , à tant de bras & à 
tant de teftes, c’eft tousjours l’hommè 
foible , calamiteux , & miferàble. Ce n’eft 
qu’une fourmilière efmuë & efchauftée , 

t Etniçrum cainpis agmen. • * 

un fouffle de vent contraire , le croafié- 
ment d’un vol de corbeaux , le faux pas 
d’un cheval , le pafTage fortuite d’un aigle, 
un fonge, une voix, un ligne , une broüëe 
niatiniere, fuffifent à le renverfer & por- 
ter par terre. Donnez-lui feulement d’un 
rayon de Soleil par le vifage , le voilà fon- 
du & efvanoui : qu’on lui efvente feule- 



innombrablei qui s'cncre-fuivent impétueufemenc 
fur la mer d’Afrique j ou des épis au retour de l’cté 
que le foleil mûrir dans les campagnes qu’arrofe le 
fleuve Hermus , ou dans celles de la Lycie ; ainti les 
boucliers rccentiflem dans le combar,& la terre trem- 
ble fous les piés des chevaux. Æneid. L. VII, v. 7 i *. 

t Noire brigade qui court les champs, Æneid. L. 

• ment 

% 
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ment un peu de poufïiere aux yeux , 
comme aux mouches à miel de noftre 
Poëte, voilà toutes nos Enfeignes , nos 
Légions , & le grand Pompeius mefmes 
à leur telle, rompu & fracaffé: car ce 
fut lui , ce me femble 83 , que Sertorius 
battit en Efpaigne à tout ces belles ar- 
mes , qui ont auffi fervi à Eumenes contre 
Antigonus, à Surena contre Craflus : 

u Hi motus animorum , atqut hac ccrtamina 
tanta 

Pulviris e xi gui jaclu comprcjja quitfcent. 

Qu’on defcouple mefmes de nos mou- 
ches après , elles auront & la force & le 
courage de le difîiper. De frefche mémoi- 
re, les Portugais aiïiegeants la ville de 

83 Ici Montagne fe défie un peu de fa mémoire 
& avec raïton : car ce ne fut pas pour Pompée que 
Sertorius employa cette rufe, mais contre les Cara- 
citan'uns , peuple d’El'pagne qui habitoit dans de 
profondes cavernes, creulées dans le roc, où il étoic 
impoflible de les forcer. Voyez dans Plutarque , la 
Vie de Sertorius , ch. 6. ' 

u Un peu de pouflîerc fuffira pour Jifliper toute 
cette fougue, 5 c terminer ces grands combats, (jeorg , 

JL. IV vj\ 86 , 87. 

l'orne IV, M 
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Talmÿ, au territoire de Xiatine , le» 
habitans d’icelle portèrent fur la mu- ' 
raille quantité de ruches, de quoi ils font 
riches. Et avec du feu chaffereot les 
abeilles fi vivement fur leurs ennemis, 
qu'ils abandonnèrent leur entreprinfe, 
ne pouvants fouftenir leurs afl’auts & 
piqueures, Ainfi demeura la vidoire & 
liberté de leur ville, à ce nouveau fecours : 
avec telle fortune , qu'au retour du com- 
bat, il ne s T en trouva 84 une feule à, 
dire. Les âmes des EmpTereujs & des * 

84 Montagne ne prétend" pas fans doute , qu0 
nous prcn ions à la letuc ce ju'ildit ici , iju’rture ton r 
de ce cjini.it , il rtc fe trouva pas une feule mouche à 
dire. Car comment auroit - il pu être li cxaüemenc 
inftroit du fort de toutes scs mouches ? Les efprics 
rifs donnent naturellement dans t’hÿperbole. Mais 
yeuc-ccre , me dira-t-on pour me payer de la même 
tnonnoie , <)wc Tes cfprits trop criiiques s'attachent 
Couvent d des véiif es, 

* Savatier ou Savetier , dit Cotgrave. •- Savatier 
a etc - eu triage long-temps avant Moncagne, car da 
temps de Villon on di'.dic Savatier-. 

Et voiif Etanche ta Savalierc. 

Savatier vient fotc naturellement de Savate nom 
très uh'.é encore aujourd’hui : &: cependant l’ulagç 
«y Ji s’di avlfc de fululituer Savetier à Savatier, a U 
bien proferi» Sarait'er , <jue. bien des gens ieroieus 
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f ttvkÈ ïî. Chaî>. Xît. 4^7 
Savatlers font jettées à mefme moule* 
Confiderant l’importance des actions dea 
Princes & ieur poids, nous nous perfua- 
dons qu’elles foyent produises par quel- 
ques caufes aufii poifantes & importan- 
tes. Nous nous trompons : ils font mé- 
fiez & ramenez en leurs mouvements, 
par les mefmes reflorts , que nous fom- 
mes aux noflres. La mefme raifon qui 
nous fait tanferavec un voifinj dreiïe entra 
les Princes une guerre : la mefme raifon 
qui nous fait fouetter un laquais, tom- 
bant en lin Roi , lui fait ruiner une Pro- 
vince. Ils veulent aufli legerement que 
nous , mais ils peuvent plus. Pareils ap- 
pétits agitent un ciron & un éléphant . 

Quant à la fidélité, il n’eft animal au 
monde traiftre au prix de l’homme. No» 
Hiftoires racontent la vifve pourluifeî 
que certains chiens ont faict de la mûrs 
dé leurs maiftres. Le Roi Pyrrhus aysnï 
rencontré un chien qui gard oit un hem-' 

tentés de croh'tf qu’il tffî floîi -fcuiermerc 
barbare iptéîeuc, mafs l'a îewtoitrssté* 

M jj 
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268 Essais de Montaigne, 
me mort, & ayant entendu qu’il y avoit 
trois jours qu’il failoit cet office, conv* 
manda qu’on enterraft ce corps,- & mena 
ce chien quant & lui. Un jour qu’il 
alfiftoit aux montres generales de fou 
armée, ce chien appercevant les meur«* 
triers de fon maiftre , 85 leur courut 
fus, avec grands abois & afpreté de 
courroux; & par ce premier indice, ache- 
mina la vengeance de ce meurtre , qui en 
lut faicle bientoft après par la voie de 
la jufiice. Autant en fit le chien du fage 
Hefiode , 86 ayant convaincu les en- 
fants de Ganifior Naupactien, du meurtre 
commis en la perlonne de fon maiftre. 
Un autre chien e fiant à la garde d’un 
Temple à Athènes, ayant apperceu un 
larron facrilege qui emportoit les plus 
beaux joyaux , 87 fe mit à abboyer 
contre lui tant qu’il peut: mais les mar- 



«s Plutarque, ds folertiâ Animal, c. iz. 

86 Id. rbid. 

87 Id. Ibid. La meme hiflcicc eft dans Eficn , dt 
Animalibiu , L. VU. c, 
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' Livre II. Chap. Xlit 469 
‘guilliers ne s’eftants point efveillez pour 
cela, il fe mit à le fuivre, & le jour 
“eflarit Venu,- fe tint un peu plus efloigné 
■de lui, fans le perdre jamais de veue: 
s’il lui offroit à manger, il n’en vouloir 
pas , & aux autres pafiants qu’il rencon- 
troit en fon chemin, il leur faifoit fefte 
de la queue, & prenoit de leurs mains 
ce qu’ils lui donnoient à manger: fi fon 
larron s’arrefioit pour dormir , il s’arref- 
toit quant & quant au lieu mefme. La 
nouvelle de ce chien eftant venue aux 
marguilliers de cette Eglife, ils fe' mirent 
^ le fuivre à la trace, s’enquerants des 
nouvelles du poil de ce chien ; & enfin le 
rencontrèrent en la ville de Cromyon , 
& le larron auffi , qu’ils ramenèrent en 
la ville d’Athenes, où il fut puni. Et les 
Juges en recognoiflance de ce bon office , 
ordonnèrent du public certaine mefure de 
bled pour nourtir le chien , & aux Pref- 
tres d’en avoir foin. Plutarque refmoigne 
cette hiftoire , comme chofe très - averée 
& advenue en fon fiecle. 

M iij 




S7° Essais de Montaigne, 

Quant à la gratitude ( car il me fêmr 
ble que nous avons befojns de mettre 88 
ce mot en crédit) çe feul exemple y fuf> 
fira , 89 qu’Appion recite comme en 
ayant eftilui-meftne fpe&ateur, Un jour, 
dit-il, qu’on donnoit à Rome au peuple 

* t 

le pJaifir du combat de plufieurs- belles 

88 Le mot de gratitude eft à prçfent rout'à-fuit 
autorité pat I’ufage. Montagne fe fajfoit une aflaire 
d’enrichir la langue, & nous, avons vu des Écrivains 
qui ont prisa tâche de l'appauvtjr. C’eft à l’ Academie 
F’iançoife à s’opposer à ces faux Punîtes, qui, avant 
que de le mêler de profetire des mots , devroient 
examinerai et font les chofes qui ont été faites pour 
les mois , ou tes mots pour tes chofes. _ 

89 Aulu Gellenousaccnfervç cp conte fur la foj 

d’Appion./rtvanr homme , dit-il mais qu'une grandi 
ofitntation rend peut-être trop babillard dans le récif 
des chofes qu’il dit avoir otites ou lues: Lirteris homo 
multis pracdicus; — fed in hisqua: audividé 'IreHé^ 
giiletélè dicit, for ta (le à viiio ftudioque oflentàiitfr 
nis fit loquacior. Aul. Gril. L.V.c. ,14. A l’égard dç 
te fait , Appion aflaire, qu’il l’a vu dt Ces propres 
yeux à Rome; & Seneque le confirme en quelque (or? 
te parce peu de paroles, ( De Benef. L. Il, c. 19. 
ce I.eonem in amphithéâtre ipcttatvinVus qui unutrt 
« è beltiariis agnitum , quum quond^m ejus fuifieç 
33 magifter, protexitabimpetu béftîâcum: jj j\~oû~s 
avons ru dans l’ amphithéâtre un lion qui ayant ncon-i 
nu un homme à qui il avoil appartenu autrefois , le 
protégea contre les autres bêtes qui alloient fondre) 
fur lui. • 1 j 
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effranges , & principalement de Lions d# 
grandeur inufitée, il yen avoit un enne 
autres r qui par fcn port furieux, par la 
forcé & grofîèur de ies membres, & un 
rugilfement haultain & efpouvantable , 
attirait à foi la veue de toute l’afiiüance» 
“Entre les autres efclaves , qui furent pre- 
Tentez au peuple en ce combat des belles, 
fut un * Androclus de Dace , qui efloit 
à un Seigneur Romain, de qualité con- 
fulaire. Ce Lyon l’ayant apperceu de 
loing , s’arrefta premièrement tout court, 
comme eftant entré en admiration , 8c 



* Dans toutes les éditions de Monragne qui ont 
précédé celle-ci, on lit Androdus au iieu d’ AndrocLis f 
Mais fi Montagne a pris ce conte â'^nlu-Gell c, con.» 
me il n’y a pas iieu d’en douter , il devoir nommer 
cet eficlave Androclus , ne pas dire qu’il croit de 
Dace : car Aulu - Gelle , fans parler du pays de cet 
efclave, die tout fimaiement, qu’il s’appelioit An » 
droclus ; Ei J'ervo Androdus nomenfuit. Ibid. Au 
relie il pourroir fort bien être que d’abord ce’ 
(ut le Conjpoiiteur d’imprimerie, qui, travaillant 
fur un mapufciit d’un carattere pial fotmc, (c«r 
Montagne peignoit fort toal) mit Androdus pour 
Androclus , ayant pris un c .pial fié avec une l 
pour un d : méprife très-aifee à feire en ce cas-là 
& fiir-rout à l’égard d’un nora proyne. 

Miv 




Vx Essais de Montaigne , 
puis s’approcha tout doucement d’une 
façon molle & paifible , comme pour en- 
trer en recognoiflànce avec lui. Cela 
fait , & s’eftant aflëuré de ce qu’il ther- 
choit , il commença à battre de la qeuue 
à la mode des chiens qui flattent leur 
maiftre , & à baifer , & lefcher les mains 
& les cuifles de ce pauvre miferable, 
tout tranfi d’effroi & hors de foi. An- 
droclus ayant repris fes efprits par la 
bénignité de ce Lyon , & r’afiëuré fa vue 
pour le confiderer & recognoiflre: c’eftoit 
un fingulier plaifir de voir les carefTes & 
les feftes qu’ils s’entrefaifoient l’un à l’au- 
tre. Dequoi le peuple ayant eflevé des 
cris de joye, l’Empereur fit appetier cet 
efclave, gour entendre de lui le moyen 
d’un fi eftrange événement. Il lui recita 
une hilloire nouvelle & admirable ï 
« Mon maiflre, dicl-il, eftant Procon- 
» fui en Affrique , je fus contraint parla 
» cruauté & rigueur qu’il me tenoit , 
» me faifant journellement battre , me 
» defrober de lui , fic^m’en fuir. Et 
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t :i Livre XI;' Chap. XII. 173 
* poûr me cacher feurement d’un pér- 
ît Tonnage ayant fi grande authorité en 
>3 la Province , je trouvai mon plus court , 
» de gaigneï les folitudes & les contrées 
» Tabloneufes & inhabitables de ce pays- 
» lài;,refolu, fi le moyen de me nourrir 
p venoit à me faillir, de trouver quel- 
» que façon de me tuer moi-mefme Le 
s* Soleil étant extrêmement afpre fur le 
>3 midi , & les chaleurs infup portables , 
» 90 je m’embatis fur une caverne 
» cachée & inacceflible , & me jettai de- 
» dans. Bientoft après y furent ce lyon > 
». ayant une pafte fanglante & blefiée , 
» tout plaintif & gemifiànt des douleurs 
» qu’il y fouffroit: à fon arrivée j’eus 
33 beaucoup de frayeur : mais lui me 
» voyant muffé dans un coing de fa loge y 
» s’approcha tout doucement de moi , 

a 

90 Je rencontrai une caverne, &c. Embattre fi- 
gnifie arriver en quelque lieu J'oil par dejjein , J'oie 
par des aventures : Qui font ces. gens qui ai nli (e 
Jont embaitus en ces pays, c’efl-à-dire , font en- 
trés ou fe font rués dedans, Nicot. Je m'emhattis 
fur lui, je le rencontrai par hafard, Cotgrave. 

M v 




*74 Essais de Montaigne, 
v me préfentant fa patte oftenfée, & mç 
» la montrant comme pour demander 
!*> fecours : je lui oftai lors * un grand; 
» efcot qu’il y avoir , & m’eftant un peu 
apprivoifé à lui, preflànt fa plaie en- 
fis fortir l’ordure qui s’y amaflbir,;l’ef* 
» fuyai , & nettoyai le plus proprement 
» que je peus, Lui fe fentant allégé de 
» fon mal, & foulagé de cette douleur/ 
;» fe prit à repofer, & à dormir, ayant' 
!» toujours fa patte entre mes mains. De 
» là en hors lui & moi vefquimes en«< 
» femble en cette caverne trois ans eu-< 
>> tiers de mefme viande : car des beftes ; 
)> qu’il tuoit à fa challe , il m’en appor* t 
,» toit les meilleurs endroits , que je fai-» 
» fois cuir au Soleil à faute de feu, &- 
v m’en nourrilfois. A la longue , m’eftant 
' ■( 

* Un grand iclat de bois: — Efcot lignifie icf 
pne écharde, un piquant de chcrdqn ou de bois t 
£c pris dans ce fpns-là, il fe trouve dans le Die* . 
lionnaire François flf Angle?* de Çptgfave. *- Ibi 
fgo jiirpem ingentem yejliçio pedis ejus haer entent 
revellii n Androdu* d»WS Aulu-Gcllç ; Atl ‘ tft 

Lit?» Y* Ci 




Livre II. Chap. XII. 175 
» ennuyé de cette vie brutale & fauvage ,* 
» comme ce Lyon etoit allé un jour à 
» fa quelle accoutumée, je partis de 
» là, & à ma troifieme journée fus fur- 
» prins par les foldats , qui me menèrent 
» d’Affrique en cette ville à mon maif- 
» tre, lequel foudain me condamna à 
» mort, & à etre abandonné aux belles. 
» Or à ce que je voi , ce Lyon fut aulfi. 
» prins bientôt après, qui m’a à cette 
» heure voulu recompenlèr du bien-fàift 
» & guerifon qu’il avoit reçeu de moi, » 
Voila l’hitoire qu’Androclus recita à 
l’Empereur, laquelle il fit aulfi entendre 
de main à main au peuple. Parquoi.à la 
requete de tous i! fut mis en liberté, & 
àbfous de cette condemnation , & par 
ordonnance du peuple lui fut faift pre- 
fent de ce Lyon. *Nous voyons depuis, 

* Pollea, inquit, videbamus Androdum &: ieo« 
nem Joto renui revin&um utbe cotâ circa tabcn.as 
ire: donari are Androdum florilmr fpargi lçont ni 
omnes ferè ubique obvios dicnei Hic cji leo hup- 
pes hominis, hic ejt hoino mtdkus U oms. Aul. (J cil, 
Ub. V. c. !*• •; 




vjG Essais de Montaigne, 
die Appion , Androclus conduifant ce 
lyon à tout une petite lefie, fe prome- 
nant par les tavernes à Rome , recevoir 
l’argent qu’on lui donnoit, le Lyon fe 
laillèr couvrir des fleurs qu’on lui jet- 
toit , & chafcun dire en les rencontrant v 
Voila le Lyon hofte de l'homme , voila 
V homme Médecin du Lyon. 

Nous pleurons fouvent la perte des 
belles que nous aimons , aulfi font-elles 
la noftre. 

x Pejî hellaior eqitus pofitis infgnibus Ætjion . ' 

Jl lacrimans , guttifque humedat grandibus ora. 

Comme aucunes de nos Nations ont 



x Enfuire venoit Æthon , (on cheval de baraiiJe, 
dépouillé de l’es ornemens , & pleurant à grolles lar- 
mes. Æntid. L. XI. vj\ S 9 > 90. Mais c’efl un té- 
moignage purement poétique, & par conséquent 
frivole. Montagne lui-même parlant de la préro- 
gative que les Poètes donnent à l’homme de Te 
tenir droit fur jatnhes, les yeu* levés vers le ciel, 
nous dira bientôt pour s’en moquer , que c’elt 
une prérogative vraietnent poétique. — Je viens 
d’apprendre d’un cc'èbrc • Ectivain dont l’autorité 
mérite d’écre relpectée, que ma critique n’eil pas 
trop lïire: l’line dit «xpreflémenc que les chevaux 
pleurent la more de leurs maîtres: AikiJJos lugunt 
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Î.IVRE II Chap. XII. S77' 
les femmes en commun , aucunes à cha- 
cun la fienne ; cela ne fe voit-il pas auflï 
entre les belles , & des mariages mieux 
gardez que les noftres ? 

Quant à la focieté & confédération- 1 
qu’elles drellent entre elles pour fe liguer 
enfemble, & s’entrefecourir , il fe voit 
des bœufs , des pourceaux, & autres 
animaux, qu’au cri de celui que vous- 
offenfez , toute la troupe accourt à .fort • 
aide, & fe rallie pour fa défenfe. 

L’efcare, 91 quand il a avallé l’ha- 
meçon du pefeheur , fes compaignons 
s’afiemblent en foule autour de lui, & 
rongent la ligne: & fi adventure il y 



dpminos , ( Lib. VIH. c. 42,) lacrimafque inter*, 
d’uni defidcrio fundunt. Bien plus , cet Auteur af-' 
fute que le Nicotntde ayant été tué , fon cheval 
(e laifl'a rnourit faute de manger. Intrrfeclo Ri*, 
cinix'edo Regc , equus tjus inedi à vilain fini vit. J’ai 
donc eu tort de blâmer Montagne pour avoir! 
cité Virgile, dont le témoignage n’cit en cette 
occafion , ni purement poétique, ni par tarife quenC 
fmole. — Je laide ici cette téméraire critique* 
& c’eit , je crois , la latis.fa£Uon la plus aucheatf* 
que je puifî'e faire â Montagne. 

91 Plutarque, de falerùâ Animal, c, „ j 
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178 Essais de Montaigne , 
en a un , qui ait donné dedans la nafie, 
les autres lui baillent la queue par de- 
hors , & lui la ferre tant qu'il peut à 
belles dents : ils le tirent ainfi au dehors 
& Tentrainent. 

Les barbiers , quand l’un de leurs com- 
paignons eft engagé, mettent la ligne 
contre leur do^, 9a dreflants une ef-. 
pine qu’ils ont dentelée comme une feie , 
à tout laquelle ils la lcient & coupent. 

Quant aux particuliers offices , que 
nous tirons l’un de l’autre , pour le fer- 
vice de la vie, il s’en void plufieurs pa- 
reils exemples parmi elles. Ils tiennen* 
que la baleine ne marche jamais qu’elle, 
n’ait au devant d’elle 93 un petit poif- 
fon femblable au goujon de mer , qui 
s’appelle pour cela la guide : la baleine le 
fuit , fe laiffant mener & tourner aufli 
facilement, que le timon fait retourner 



92 Id. ibid. 

' 9 j Plutarque, de folertiâ jtnimal. e. 32. de la 
traduéliond’Amyot, kpag. |87. de l’edirion Gfçp> 
$ue & Latine , citée daatJa note précédente. 
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le navire ï & en recompenfe auffi , au 
lieu que toute autre , (bit belle ou* 
vaifleau; qui entre dans l’horrible ca- 
hos de la bouche de ce manftre , eft: 
incontinent petfdu & englouti, ce petit 1 
poilîbn s’y retire en toute feureté, & y 
dort , ‘8c pendantfon fommeil la baleine ' 
ne bouge : mais aufli tôt qu’il fort, elle ; 
le met à le fuivre fans ceflej, & fi de^ 
fortuné elle * d’efcarte , elle va errant çk * 
& là, & fou vent fe froiflànt contre les ’ 
lüchers , tomme tin vaiffeau qui n’a point 
dé gouvernail : Ce que Plutarqüe têfmoi- * 
gne avoir veu en Pffle d’Anticyte. 

Il y a une pareille focieté 94 entre le 1 
petit oifeau qu’on nomme le roitelet 8c 

...llMl., ... . - ilfiïi I 1' M. ... ... ■— ^ 

- t Ici Montagne ne fait que copier Areyot*> 
nuis comme on pourrQÎc foupçonner Aroyot »■ 
de n'avoir pas bien rendu lé fens de Plutarque, 
j’ai confulcé Plutarque Jui-m&me. . 

* On trouve dans Nicor s'écarter pour s'égarer * 
mûsifur/er quelqu’un pour jLue l’abandonner ,^le 
perdre pur accident , auqqeifcns Motuaguç l’emploie ,■» 
ici, je ne l'ai pu trouver , ni dans aucun de „ 
yieyx J)icUonn»ir«y , ni ailleurs, , ; - 

Plutarque , 4* JoUruâ Animal» .. j 




fi&O EFAIS DE MoUTAIiGNE - ; 
le crocodile; le roitelet fert de femmelle* 
à ce grand animal : & fi l’Ichneumon fon 
ennemi s’approche pour le combattre, ce r 
petit oifeau , de peur qu’il ne le furprenne 
endormi, va de Ton chant & à coup dei 
bec l’efveillant , & l’advertiflânt de fon • 
danger. IL vit -J- des demeuransde cemonf- 
tre , qui le reçoit familièrement en fa bou- 
che , & lui permet de becqueter dans fes 
machoueres , & entre fes dents , < 3 c y re- . 
cueillir les morceaux de jchair qui y font 1 , 
demeurez : & s’il veut fermer la bouche » t 
iLl’advertit premièrement , d’en foctir en , 
la ferrant peu à peu fans l’eflreindre & 
l’Offenfer. « 

Cette coquille qu!çn nomme, la Na- ; 
ere, 95 vit suffi ainlLavec le Pinno- 
there , qui eft un petit animal de la forte 
d’un cancre, lui fervant d’huiffier & de 
portier afiis à l’ouverture de cette coquille , 



Y Des mûre eaux dé chair qui font demeurés entre 
les dénis de ce monfire , comme Montagne nous 
Je-dira Jui-même bientôt après. " 

9 j Plutarque, de folettiâ Animal, c. $1, il 
Cic. de flat. Deor. Lib. Il c. 4t. . ' , ■» • * 
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Livre II. Chap. XII. 2.8 1 

qu’il tient continuellement entrebâillée 
& ouverte, jufques à ce qu’il y voie 
entrer quelque petit poifi'on propre i 
leur .prife : car lors il entre dans la na- 
cre, & lui va pinfant la chair vive, & 
la contraint de fermer fa coquille: lor* 
eux deux enfemble mangent la proie 
enfermé dans leur fort. 

" En la maniéré de vivre des tons, on 
y remarque une finguliere fcience des 
trois parties de la Mathématique. Quant 
à l’Aftrologie, ils l’enfeignent à l’hom- 
me: car ils s’arreftent 96 au lieu où le 
folftice d'hiver les furprend , & n’en 
bougent jufques à l’equînoxe enfui van t 
Voila pourquoi Ariftote 97 mefme leur 



96 Plutarque, de folertiâ Animal, c. 19. 

97 j4riJ?ote die feulement , que ccs poiflbn* ne 

bougent point du lieu où le fpilticc d’hiver les fur- 
prend, julqu’à l’équinoxe du printemps , ll’Jlvr . 
Animal Lib. VIII. c. 1 3 Mais Elien rapportant' 
le fait iiir la foi d’ Ariftote, y ajoute du <ien; : 
Cette rcriexion, que les thons fentenc le change- 
ment des laifons , 5c qu’ils conneiflent très- bien 
le folftice, fons avoir befoin de confulter pour 
cela les Altroaomcs; ; i ... s. 
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*8i Fssais de Montaignf, 
concédé volontiers cette Science. Quant 
à la Geometrie & Arithmétique, ils font 

* # t . 

toujours leur bande de figure cubique, 
98 carrée en tout fens, & en drefl’ent 
un corps de bataillon , folide , clos , & 
environné tout à l'entour, à fix faces 
toutes efgalles : puis nagent en cette 
ordonnance carrée , autant large derrière 
que devant, de façon que qui en void 
& cotqpte un rang, il peut aifément 
nombrer toute la troupe , d'autant que 
le nombre de la profondeur eft efgal à la 
largeur , & la largeur à la longueur. 

Quant à la magannimité , il eft mal’ 
aifé de lui donner un vifage plus appa- 
rent , que ce fai& du grand chien , qui 
fut envoyé des Jndes au Roi Alexandre; 
on lui prefenta premièrement un cerf 
pour le combattre, & puis un fanglier, 
& puis un ours ; il n’en fit compte , & ne 
daigna fe remuer de la place: mais quand 
il veid un Lyon , 99 il fe drefia incon„ 

1 

91 Plutarque, de.foUrtiâ Animal, ç. JI, 

99 14 . Ibid. C. 14. 4 




Livre II. Chap. XII. 285 
xinent fur fes pieds , montrant manifef. 
cernent qjj*ii déclaroit celui là feul dign® 
d’entrer en combat avecques lui. 

Touchant la repentance & recognoif* 
fance des fautes , on recite 100 d’un 
Eléphant, lequel ayant tué fon gouver* 
jiçur par impétuofité de cholere en print 
un deuil fi extreme , qu’il ne voulut 
oncques puis manger, & fe JaifTa mourir t 
Quant à la clémence, on recite d’un 
Tygre , la plus inhumaine belle de tou-* 
tes , 101 que lui ayant elle baillé un 
Chevreau , il fouffrit deux jours la faim 
avant que 4 e. le vouloir offenfer,. & l® 
troifiçrue il brifâ la cage OU il eftoit en-* 
fermé, pçqr allçr chercher autre pafltu* 
re, ne fe voulant prendre au chevreau ÿ 
fon familier & fon hpfte, Et quant au* 
droits de la familiarité & convenance , 
qui fe dreffe par la. convention , il nous; 
advient ordinairement d’appriyoifer de® 

* 1 n i . * * J fl*" . ' 1" *. ' ! '■ . '■■■ » »■■■- ' « ip ni m ••<* * f 

}oo Ai ritn „ JfcLÜL I uudic. c. 14. . 

toi Paut^ue 4c foltni A Ç* *J« , t . 
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184 Essais de Montaigne, 
chats, des chiens, & des lievres enfem- 
ble. • * 

Mais ce que l’expériente •' apprend à 
teux qui voyagent par mer , & notam- 
ment en la mer de Sicile, de la condi- 
tion des halcyons , furpafle toute hu- 
maine cogitation. De quelle efpece d’a- 
nimaux 102, a jamais. Nature tant ho- 
noré les couches, la naiffànce, & l’en- 
fantement? car les Poetes- difent bien 
qti’une feule Ifle de Delos, eftant aupa- 
ravant vagante , fut affermie pour le 
fervice de l’enfantement de Latone: mais 
Dieu a voulu que toute la mer fuft ar- 
reftée, affermie, applànie, fans vagues* 
fans vents &fans pluie , cependant que 
l'hàlcyon fait fes petits , qui eft jüfle- 
ment environ le Solftice , le plus court 
pur de l’an : & par fon privilège nous 
avons fept jours & fept riuiéls , au fin 
dceur de l’hiver ,• que nous pouvons n’ai 
viguer fans danger. Leurs femelles ne 

* ■ » 1 1 ■ 1 « 

Soi là* ibid. c. 34. . 
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Livre II. Chap. XII. a8fr 
recognoiflent autre maflt que le leur pro- 
pre; Tafliiient toute leur vie fans jamais 
l’afyan donner. S’il; vient à eftre debilq & 
eaffe, elles le chargent fur leurs efpau- 
les , le portent pa^ ytout, & le fervent, 
jufques à la, raort.,, r ^ ; :, s 

Mais aucune fuififancen’a tncores peù. 
atteindre à la cogftoiflance de cette mer- 
yeilleufe fabrique , dequoi l’halcyon 
compofe le, ni4 pour fes petits ni en 
deviner la matière *- Plutarque , qui çn 3 
veu & manié plufieurs,, 103 penfe que 
ce font des arrells de quelque poiffon 
qu’elle conjoint & lie enfemble , le» 
enrrelafiant les unes de long, lesautre^ 
de travers , & adjouftant des courbes & 
des arrondiflémens , tellement qu’enfm 
elle en forme un vaifieau rond preft à 
voguer: puis quand elle a paraéhevéde 
le conftruire , elle leporte aubattement 
du flot marin, là où. ,1a mer le battant 
.put doucemeut, lui enfeigne à mieux 

* 

io^ lU. ibid., < J 
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Fortifier aux endroits où elle void que ftf 
ftruéture fe defmeut , & fe lafche pour- 
les coups de mer i & au contraire ce quf 
eft bien jointt, lé battement de la mer- 
Te vous eftreinél , &? voiis lè-feiTé'de forte 
qu’il ne fe peut ni rompre ni diifoudre oa 
endom3gêr à coups de pierre, ni de fer t 
fi ce n’eft à toute peine. Et ce qui plus 
éft à admirer , c’eft la proportion & figüre 
de la concavité du dedans i car elle e$ 
cômpofée & proportion ée de manière 
qu’elle ne peut recevoir ni admettre 
autre chofe , que loifeau qui l’a baftie i 
car à toute autre ehofe * elle eft -impé- 
nétrable , clofe , & fermée , tellement 
qu’il ni peut rien entrer , non pas l’eau 
de la mer feulement . Voila une deferip- 
tîon bien claire de ce baftiment & emp- 
runtée de bon lieu ! toutesfois il me 
femble quelle ne nous elclaircit pas en- 
core fuffifammènt la difficulté de cette 
archuefture » Or de quelle vanité nous 
peut-il partir , de loger au deftous de 
' nous ; & d’uiterpfeter defdaignetifemenc 
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Tes effeéls que nous ne pouvons imiter 
fti comprendre ? 

Pour Cuivre encore Un peu plus loing 
«ette egualicé & correfpondance de nous 
aux belles , le privilège dequoi noltre 
ame fe glorifie , de ramener à fa cor- 
dition tout ce qu’elle conçoit , de def- 
pouiller de qualitez mortelles- & corpo- 
relles tout ce qui vient à elle , de ranger' 
les chofes qu’elle eftime dignes de l'on 
accointance à defveflir & defpouiller leurs 
conditions corruptibles , & leur faire 
laifler à part , comme veftemens fu- 
perflus & viles , l’efpefleur , la longueur 
la profondeur , le poids , la couleur j 
l’odeur , 1 ’afpreté , la mollefle , la dureté * 
la polilTure , & tous accidents fen» 

Cibles , pour les accommoder â fa con- 
dition immortelle & fpintuelle: de ma- 
niéré que Rome Paris , que j’ai en 
Famé , Paris que j’imagine , je l’imagine 
& le comprend , fans grandeur & fans, 
lieu, fans pierre, fans plafire , & fans 
bois; ce mefme privilège , dis-je \ fera*» 
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a88 Essais de Montaigne, 
ble eftre bien évidemment aux belles* 
Car un cheval accoutumé aux trompettes 
aux harquebufades , & aux combats , que 
nous voyons tremoufTer & frémir en 
dormant, eftendu fur la litiere, comme 
s’il eftoit en la meflée , il eft certain qu’il 
conçoit en fon ame un fon de tabourin 
fans bruift , une armée fans armes & fans 
corps : 

y Qpippe videbis equos Jortts , cuin membre 
jacebunt. 

In f omni s , fudare . tamen fpirareque feepè , 

El quafi de pulmâ Jumma contendere vires,, 



Ce lievre qu’un levrier imagine en 
longe, après lequel nous voyons hale- 
ter en dormant, alonger la queue, fe- 
côuër les jarrets , & repréfenter parfai- 
tement les mouvements de fa courfe , 
c’eft un lievre fans poil & fans os. 



V Car le fommeil ayant aiToupi des chevaux fou- 
euoux, on les voie quelquefois (uer, haleter, SC 
s’animer, comme s’ils écoïent prêts a partir pou» 
difpucerle prix delà courle. Lucret.L. IV. vJ. 



ficc. 
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•î Venaniumqiu fanes in molUfeept quitte 
Jaâant aura tamen fnhitb t vocefque repenti 

IHittunt , & citbras teducunt neiribus auras * 

-,*> r •• r ' • * 

. Ut vefligia.fi tentant inventa fer arum i 

•• "jr ■ ■ •: xV ** : - 

M.xpergejactique , fequnntur mania Jcepe 

Cervoruiiijhmilactà , fugue qUc.fl dedita cefndntt 
! J jDonec difcujfis redeant errvribus ad fe. 



Les chiens de garde * que nous voyons 
îbuvent gronder en fongeant , & puis 
japper tout à faiéi j & s’efveiller ert fur* 
faut, comme s'ils appercevoient quelque 
eftranger arriver £ cet effranger que leur 
-atne vôid* c’èft un horhme fpirituel , & 
■imperceptible , fans dinienfion i fans 
couleur fans eflre : 



a — Cortfuetd dclriti catulorurn ùlafidd propagct 
•'Degere (t fctpi levem ex oculis volucretnque J'opc « 
rem .. . 



^ Ét foulent festhiens de chafTe etrfevelîs dans dtl 
;daux Jonimcü , reroucm tout iVun coup les jambes* 
aboient, &; hument l’air à différentes rcprifes.comjti* 
s’ils étoîcnt (ür la piïïe de la fête qn’üs ont ncron-* 
'tUmc de dislier; fie quelquefois déjà éveilles ilâ 
pourfuivent de vaines images de cerfsqu’il croyejic 
voir fuir devant eux, jne ceflànt de s'agiter qu’apiés 
avoir reconnu leur méprife. Id. ibid. vf. 5 ? 8. 

^ i * » • ^ 

a Et fouvent les chiens doflielfiqcie# fle (ofii fi$ 

TçrntlK ft 
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490 Essais dê Mo¥Taigre, 

Difcuttrt, & corpus de terrâ corriptre infant? 

Proinde quajï ignotas faites atque ara tuentur. 

Quant à la beauté du corps , avant 
palfer outre, il me faudroit fçavoir fi 
nous fommes d’accord de fa defeription. 
Il eft vrai-feroblable que nous ne fea- 
vons guère, ce que c’eft que beauté eji 
nature & en général , puifque à l’humai- 
ne & noftre beauté nous donnons tant 
de formes diverfes, de . laquelle s’il y 
avoit quelque prefcription naturelle, 
nous la cognoiftrions en commun , com- 
me la chaleur du feu. Nous en fanta- 
fions les formes à noftre appétit* 

b Tufpis Romano Belgicus ore color . 

Les Indes fa' peignent nofr & balannée, 
aux levres groffes & enflées , au nez plat 
& large î & chargent de gros anneaux 
d'or le cartilage d’entre les nazeaux ,pour 

1 - - 11 

plutôt endormis q.n’üfs'éveilIfBt, 8c fedreflenc fut 
leutspictfe pour aboyer, comme s’ils voyoicne de» 
étrangers. Lucret. L. IV- 9 SS, 

b Le teint Belgique ne fred pas à un. vifage 
Romain. Propcrt. L. Il* Eleg. XYiij. vf. 16. 
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Lïvéé îî. Chàp. &IÎ. âçf 
iè faire prendre jufques à la bouche , 
comme aufli 104 la balieure, de gros 
cercles emichis de pierreries , fi qu’elle 
leur tombe fur le menton ; & èit leur' 
grâce de montrer leurs dents jufques aU 
deflous des racines. Au Pérou les plu# 
gf-andes oreilles font les plus belles: £ r - 
les eftendent autant qu'ils peuvent pai? 
artifice, Ét Un hoUime d aujourd’hui dit 
avoir veu en une nation Orientale^ C 0 
Coing de les agrandir , ; ert tel crédit f &5 
de les charger de poifants joyaux , qu'il 
tours coups il pafFoit fon bras veftu, até 
travers d’un trou d’oreille. 11 eft ailleurs 
des Nations, qui noircifient les dents 
avec grand foing , & on a mefpris de les 

— ■ - ■■■*■■ ■■ , m .i , fat, , . 1 î ,, 7 

• \ * • • ‘ ‘ » - • ~ - • • : * '* 

lo+J’eftime , dit Bqrçl, dans Ton Trtfor dé Mjjf 
cherches Gauhujcs , que le mot de Balèurcs fcar 
ainfi qu’il l’a écrit) dénote les joues ou macbonMc 
FRolsSARD : Perçaient bras , tejles & bahurtî. }l- 
fignifie la même chofe, félon Cotgtavft, quî ktiiê 
balieures , comme a farfc Montagne. Mais, félon. NjM’ 
cot, Uvres & fait eûtes font termes fy non y nies: 
pciur moi, je croby que par bdiieure ,• Montalùw. 
entend ici la levrt d'enbdfj qei percée de gros cercler 
enrichis 3e piérrciiesy teifibe fiir Je menton iî* 
couvre les dents jul qu’au delîous des racines. • 

K îj 



/ 
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191 Fusais de Montaigne , 
voir blanches: ailleurs ils les teignent 
de couleur rouge. Non feulement en Baf- 
oue les femmes fe trouvent plus belles 
la telle rafe, mais allez ailleurs: & qui 
plus eû , en certaines contrées glaciales , 
loÿ cbinme ; - dit’ Pline. Les Mexicanes 
comptent entre les beautez , la petitelTe 
du front; & où elles fe font le poil par 
tout lfe relie du corps, elles le nourrif- 
fent au front, & peüplerrt par art: & 
-ont en fi grande recommandation la gran- 
deur des tetins , qu’elles affectent de pou- 
voir donner la mammelle à leurs enfants 
par ‘ deflus l’efpaule. Nous formerions 

là laideur. Les Italiens la façonnent 
'gvofle & maïÏÏve:' les EfpSgnols vuidée 
& cftrillée: & entre noirs, l’un la fait 
idàndve, l’autre brune, l’un molle & 
délicate, l’autre forte & vigoureufe: qui 
y demande de la mignardife & de la dou- 
ceur, qui de .la fierté & majefté. Tout 

t . ^ i . ^ • 

jainfi que la préférence en beauté, que 

■ 1 . jL..) -y.* .. ■ ' .1 ^ ^ ' ■* ^ 

toi Hifl. 'Nat, L. VI. c, 13, 1 •' ~ ‘ v 
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Livre II. Char. XII.- y 293 
Platon attribue à la figure fpherîque* 
les 106 Epicuriens la donnent à la, py- 
ramidale plu (lot , ou carrée : ne peuvent 
avaler un Dieu en forme de boule. 

Mais quoi qu’il en foit, Nature ne 
nous à non plus privilégiez en cela qu’au 
demeurant , fur les Loix communes. Et 
fi nous nous jugeons bien , nous trou-' 
verons que s’il eft quelques animaux: 
moins favorifez en cela que nous, il y 
en a d’autres, & en grand nombre, qui 
le font plus: c A multis animalib us dé- 
coré vincimur : voire des terreltres nos 
compatriotes. Car quant aux itiarins -, laif- 
fant la figure, qui ne peut tomber en 
proportion, tant elle eft autre: en cou* 
leur , netteté , polillùre, dîfpofitiort , 
nous leur cédons allez: & non moins* 
en toutes qualicez aux aérez. Et cette 



ic6 At mihi , die Vélleiüs l’Epictmen, Vél ty- 
lindri , vel quadrati , velpyramidis ( forma) videlur 
(JJ'e formofior, Id. ibid. 

c Plufîeuts animaux nous furpaflent en beauté. 
Sthec. Epift» 124. J'nà fintm. 

N iij 
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^94 Essais de Montaigne , 
prérogative que les Poètes font valoir 
de noftre ftature droite , regardant vers 
|e Ciçl fon origine, 

4 Fronaque cùm Jpeclent aniinçlia entera ter- 
rain , 

Os hoinini fublime dédit , cKlumque videre 
. Jtijfif , & ereâos ad ffdera tollert vultus ; 

elle gft vraiement poétique: car il y a 
plusieurs beftioles , qui ont la veue ren- 
f en ver fée tout à faict vers le Ciel ; & l’en* 
polgure des chameaux , & des autruches, 
je la trouve encore plus relevée & droite 
quç la noftre. Quels animaux n’ont la face 
au haut , & ne l’ont devant, & neregar* 
dent vis k vis pomme nous : & ne defçoa-r 
vrenten leur jufte pofture autant du ciel 
£c de la tçrre que l’homme ? Et quelles 
qualité 2 de pollrp corporelle çonftitutiou 
107 en Platon de en Cipero ne peuvent 



4 Et 311 lieu que le* ancres animaux regardent 
pn bgsvers la ;eue f Dieu a placé la tére de l'homme 
en haut , pourqu’i! eue les yeux levés vers le ciel , & 
4 <fpofési contenipîoi les alties. Ovid. Mctamotpb, 
f. Fab. a. vf. j i , Sfc. - 

IP7 Dpçritçs p{it Flaion êf 'par Çicefon: par lç 




Livre IL Chap. XII. 19* 
fervir à mille forces de belles? 108 Cel- 
les qui nous retirent les plus , ce font les 
plus laides , & les plus abjeâes de toute 
la bande: car pour l’apparence extérieure 
& forme, du vifage , ce font les magots; 

C Simij quant fimilis , turf’fjima beflia , nobis ! 

pour le dedans & parties vitales, c’eft le 
pourceau. 

Certes quand j’imagine l’homme tout 
nud (oui ce fexe qtii femble avoir plus 
de part à la beauté) fes tares , fa fubjec- 
tion naturelle , fes imperfeéHons , je 
freuve que nuuç avons eu plus de rajfon 
que nul autre animal , de nous couvrir. 
Nous avons efté expufables d’emprunter 

premier dans Ton Timle, & par le dernier dans fou 
Traité, delà Nature des Dieux. L. IJ. c. J4, &c Ce 
qu’on peut encore mieux voir dans quelques Traitée 
de n«s Anatomiftes modernes , où l'on a pris à tâche 
de comparer le corps de l'homme avec celuide diüc- 
tjpus animaux , 

iot Les hères qui nous reflemblent le plus, &c. 
e Tout difforme qu'il rjl, le figne nous rcjje.ublc 
ENNIUS apud Ci ç. de blat. Deor. L.I. ç. 3 5. J’ai 

S ris ee vers du dernier traducteur François de la 
Jature des Dieux, M. l’Abbé d'Ulivet , le feu! qui 
mérite , qui, je crois, méritera jamais d’ètre lu, 

N iv 




496 Essais de Moktaigvé ; 
ceux qile Nature avcit favorifée en cela 
plus que nous , pour nous parer de' leur 
beauté , & nous cacher foubs leur def- 
pouille , de laine , plume , poil , foie. 
Remarquons au detneunant que nous 
fortunes le feul animal , .duquel le deffaut 
Olfenfe nos propres compagnons, & fçuls, 
qui avons à nous defrober en nos a&ions 
naturelles , de naître .efpece. Vraiement 
c’ell aufii un effeâ digne de confideration, 
que les mailtres du iqeltier ordonnent 
pour remede aux pallions amoureufes, 
l’entiere veue & libre du corps qu’on re-» 
Cherche : que pour refroidir l’amitié , il 
ne taille que yoir Ji^rerpent çe qu’on 
aime, 

f llle tjuôd ohfcatnas inaperto corpore parus 
V de rat, in curfu qui fuit , kafit amor. 

m • ^ q , * > • 4 ‘ 

- Et encore qne cette recepte puifle à 
l’adventure partir d’une humeut un péà 

- ■■ 

fTt\ pour avoir vu à découvert les parties feertes 
de ce qu’il aimoit, s’eft trouvé tout d’un coup délivré 
de f a paliion, Uvid.àc. Rcmed. Atuot.L.II vf, î 
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délicate & refroidie : fi eft-céun merveil- 
leux figne de noflre 109 défaillance , 
que l’ufage & la 'cognoiflance nous dé- 
goutte les uns des autres. Ce n’eft pas 
tant de pudeur , qu’art & prudence, qui 
rend nos Dames fi circqnfpe&es , à nous 
refufer l'entrée de leurs cabinets * avant 
qu’elles foient peintes parées pour la 
montre publique: : 7 ;- | . .. 

g N'ec veneres nofiras hoc fallit\ qnb magis-.ipfct 
Chnnia fuminopire hos vitce pojffceriia cclànt , 
Quos rctineri volant aJJhiâoqtu ej]c in aijiore . 

Là' où en plufieurs animaux , il. n’eft 
rien d’eux que nous, n'aimions,; & qui ne 
plaife à nos fens : de façon que de leurs 
excremens mefmes & de leur décharge , 
(Bouç tirons non-feulement de la friandife 
au manger, mais nos plus riche orne- 
mens & parfums. Ce difcours ne touche 



109 Imperfection. • . . 

g Audi nos Dames qui n’ignorenr pas cela, ont** 
fclle* grand foiti de cacher tout l’srrifice de lEutpatutô 
à un amant qu’elles veulent retenir dans leurs fileta, 
f.ucrtt, L. IV. if. ilj $ , , - < 

N v 
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19^ Essais de Montaigne, 
que noftrp commun ordre , & n’eft pas 
fi facrilege d’y vouloir comprendre ces 
divines, fupernaturelles & extraordinai- 
res beautez, qu’on voit par fois reluire 
entre nous, comme des Aftres foubs un 
voile corporel & terreftre. 

Au demeurant la part mefme que nous 
faifons aux animaux , des faveurs de Na*» 
ture , par qoftre confelîîpn , elle leur eft 
bien adyantageufe. Nous nous atribuons 
fie? biens imaginaires & fantaftiques, 
des biens futures & abfents , defquel? 
l’humaine capacité * ne fe peut d’eile- 
mçftnç refpondre : ou des biens que nous 
nous atiibuons fauflement , parla licen- 
ce de noftre opinion , comme la raifon , 
la feiençe & l’honneur ; & à eux , nou$ 
lajilbus en partage des biens eflçntiels, 
maniables & palpables , la paix , le repos , 
la fccurité, l’innocence &lafanté:.la 
foncé , 4ic-je , le plus beau fe Iç plus riche 
préfm } que Nature nous fcaçhe faire, 

l Ff fi tw eJFmrpar 
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Livre II. Chap, XII. 2.99 
De façon que la Philosophie ïio voi- 
re la Stoïque , ofe bien dire qu’Heraclitus 
& Phereçydes , s’ils euflent peu efchanger 
leur fagefle avecqués la famé , & fe déli- 
vrer par ce marché , l’un de l’hydropifie , 
l’autre de la maladie pédiculaire qui le 
preffoit, ils euflent bien fai&. Par où ils 
donnent encore plus grand prix à la fa- 
gefle , la comparant & contrepoifant à la 
îànté , qu’ils ne font en cette autre pro- 
pofition , qui eft aufli des leurs . 

Ils diient , IU que fi Circé euft 
prefentéàUlyfles deux breuvages, l’un 
pour faire devenir un homme de fol fage, 
l’autre de fagefol , Ulyfles euft deu pluf- 
toft accepter celui de la folie , que de 
çonlentir que Circé euft changé fa figure 
humaine en celle d’une belle : Et dilenç 
que la Sagefle mefme euft parlé à lui en 
cette maniéré •• « Quitte- moi, laifte-moi 



j 10 Plutarque, 4an« Ton Traité, / des communes 
conceptions contre leS Stoïques, ch. I. de la V'aducUüü 
d' Aniyot. 

tu 14. ibU. 
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3oo Essais de Montaigne, 

» là pluftoft que de me loger foübs la 
» hgure & corps d’un afne. » Comment ? 
cette grande & divine Sapience , les Phi-, 
lofophes la quittent donc, pour ce voile 
corporel & terreftre ? Ce n’eft donc plus 
par la raifon , par le difcours , & par l'â- 
me , que nous excellons fur les belles ; 
c’eft par noftre beauté , noftre beau teint,- 
& noftre belle difpofition des membres,; 
pour laquelle il nous faut mettre noftre 
intelligence ,ncftre prudence, & tout le 
fefte, à l'abandon. Or j’accepte cette 
naïfve & franche confeiïion . Certes ils 
ont cognu que ces partiesdà , dequoi 
nous faifons tant de fefte , ce n’eft que 
vaine fantaifie, Quand les beftes auroient 
donc toute la vertu , la fcience , la fa- 
cile & fuffifance Stoïque, ce feroient 
«ousjours des beftes r ni ne feroient 
Comparables à un homme miferable 
jnefehant & infenfé. Car enfin tout ce 
flui n’eft comme nous fommes , n’ell rien 
qui vaille ; Et Dièu pour fe faire valoir, 
Il faut qù’ii y retire $ comme nous dirons 
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Livre II. Chap. XII. 301 ; 
tantoft. Par où il appert que ce n’eft 
lia par vrai difcours , mais par une 
fierté folle & ôpiniatreté , que nous nous 
préférons aux autres animaux , & nous 
fëqueflrons de leur condition &focieté. 

Mais pour revenir à mon propos , nous 
avons pour noftre part , l’inconftance , 
Pirréfolution , l’incertitude , le deuil, la. 
fuperftition , la follicitude des chofes à 
Venir , voire après noftre vie , l’ambition, 
l’avarice , la jaloufie , l’en vie > les appé- 
tits defreiglez, forcenez& indomptables, 
la guerre, le menfonge, la defioyauté, 
la detraèlion , & la curiofité. Certes nous 
avons eftrangement furpayé ce beau 
difcours j dequoi nous nous glorifions , 
çette capacité de juger & cognoiftre , fi .. 
nous l’avons achetée au prix de ce nom- 
bre infini de pallions , aufquelles nous 
fommes incelfamment en prinfe. S’il ne 



1 1 2. Par des raifons folides, - 

• * 

. . • • • \ . *: \ 

t ËXJltè , cette belle raifon. — *. Surpayer un* 
choje , . c’«tl la f ayct au.ddà 4c fgn jufte prix* 
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30a Essais de Montaigne , 
nous plaift de faire encore valoir , com- 
me fait bien Socrates , cette notable pré- 
rogative fur les belles , que où Nature 
leur a prefcrit certaines faifons & limites 
à la volupté Venerienne , elle nous en 
a Iafché la bride à toutes heures & oc- 
calions, h Ut vinum œgroùs qui pro- 
défi raro , nocet fapifiïmè ; melius eft non 
adhiberc omninà , quant , fpe dublœ fa - 
lutit t in apcrtam perniciem incurrere x. 



h Comme il vaut mieux ne poinc donner de vin 
aux malades, parçe que le plus fouvent il leur clt 
nmfible, & qu’il leur fait rarement du bien , que de 
les expofer à un danger vifible fous l’efpoir d’un bie<| 
incercain: ainfi jcnç fais s’il ne vaudroir pas mieux 
que cette activité , cette vivacité , cette fubtilité d’ef- 
prit que nous appelions raifort, n’cût poinc ccé don- 
née à [’homtne,(]ue delui être donnée fi libéralement 
ces qualités le trouvent funcftes à beaucoup de gens, 
& laiutairesà tort peu. de. de Nat.Deor. L. III. c. 

.Edit. Granov. RT. Walker dont le nom fe trouve 
fou vent dans les remarques de M. le Préfident Bouhicr 
fur le Traité de la Nat. des Dieux, traduit en françois 
par M. l’Abbcd’O^ver , vient de m’apprendre que 
félon les meilleurs manuferits il faut lire ici, guo- 
niam pe/i'fera fil multis ( ratio ) admodum. paucis 
falutaris. Cela étanr , après Ji libéralement, il faudroic 
mettre, puisqu’elle fe trouve funefte à beaucoup de 
gens , & Jàlutaire à peu. Mais laquelle de ces daox 
ïe$ous qu’on foivc, lefe* cft toujouri le même. 
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Livre II, Chap. XII. 305 
Sic , haud fcio , an melius fucrit humano 
gcneri motum ifium celerem cogitationis , 
jicumen ,\folcrtiam, quant rationem vo - 
camus t quoniam pefiiftra fit multis , 
admodum paucis falutaria , n«n dari om-> 
fiinô quant tant munifice & tant large 
da ri , 

De quel fruit pouvons-nous eftimer 
avoir efté à Varto &: Arjftote , cette in-» 
telligence de tant de chofes ? Les a-t’ellç 
exemptez des incommoditez humaines? 
Ont-ils efté defchargez des accidens qui 
preflentun crocheteur? Ont-ils tiré de la 
Logique quelque confolation à U goutte? 
Pour avoip feeu pomme cette humeur fe 
loge aux jointures, l’en ont-ils moins 
fentie ? Sont^ls entrez en compofition 
de la mort, pour fçavoir qu’aucunes Na- 
tions s’en resjouifl'ent : & du cocuage , 
pour fçavoir les femmes eftre communes 
en quelque région ? Au rebours, ayants 
tenu le premier rang en fçavoir , l’un en- 
tre les Romains , l’autre entre les Grecs, 
§ç §n la fanon o(i la Sçiepce fleuriftoit Iç 
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304 Essais de Montaigne ; 
plus, nous n’avons pas pourtant appris 
qu’ils ayenteu aucune particulière excel- 
lence en leur vie : voire le Grec a allez à 
faire à fe defcharger d’aucunes taches no- 
tables en la fienne. A-t’on trouvé que la 
volupté &la fanté foyent plus favoureu- 
fes à celui qui fçait TAftrologie, & la 
Grammaire ? 

- i Illiterati nùm minus nervi rigent ? 

& la honte & pauvreté moins importunes? 

k Scilicet & morbis & débilitât: cartbis , 

Et luâum& curam ejfugies, & tempora vit » 
longa tibi pojl hacfutn nuliora dabuntur. 



i Pour être ignorant & fans lettres , en eft-on 
moins propre au jeu d’amour? Horat. Epod. Lib. 
Od. VU. v/, 17. Bien loin de là, Ci nous en croyons 
la Fontaine ,ce Copifte fidèle & 'délicat de la lim- 
pls nature. 

— ■■ » Un Empereur augufie 

A les vertus propres pour commander i 
Un Avocat failles points décider; 

Au jeu d‘ Amour le Muletier fait rage. 

k C’cft vraiment bien par-Ii que vous vous pré- 
fet verez de maladie, de foiblefle, d’affliaion , d’in- 
quiétude , Sc que vous jouirez d’une plus longue ôc 
flus heureufe vie! Juyenat.Sw,Xl\r*f: &cï 
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Livré II. Chap. XII. I 305 
r J’ai veü en môri temps cent artifans,: 
cent laboureurs, plus lages & plus heu«i' 
reux que des Refleurs de l’vJniverlité: & 
lefquels j’aimerois mieux rcfiembler. La 
doflrine , ce m’eft ad vis , tient rang en-; 
tre les chofes lieceflaires à la vie, com- 
me l'a gloire , la noblefle , la dignité-, ou 
pour le plus , comme la richefie , & telles 
autres qualitez qui y fervent voirement, 
niais de ioihg & plus par fantaifie que 
par Nature. Il ne nous faut guere non 
plus d’offices-, de reigles , & de»loix de. 
vivre en noflre communauté , quil en 
faut aux grues & fourmis en la leur. Et 
neantmoins nous voyons qu’elles s’y con- 
duifent très-ordonnément,fans érudition. 
Si l’homme eftoit fage , il prendroit le 
vrai prix de chafque chofe , félon qu’elle 
feroit la plus utile & propre à fa vie. Qui 
nous comptera par nos aflions & depor- 
tements , il s’én trouvera plus grand nom- 
bre d’excellens entre les ignorans , qu’en- 
tre les Içavants : je di en toute forte de 
vertu , La vieille Rome me femble en 
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3©6 Essais de Montaigne , 
avoir bien porté de plus grande valeur, 
& pour la paix, & pour la guerre, que 
cette Rome fçavante, qui fe ruina foi- 
mefme, Quand le demeurant feroit tout 
pareil , au moins la preud’hommie & 
l’innocence demeureroient du cofté de 
l’ancienne: car elle loge fingulierement 
bien avec la fimplicité. Mais je laide ce 
djfeours, qui me tireroit plus loing, que 
je ne voudrois fuivre. J’en dirai feule- 
ment encore cela , que c’eft la feule hu- 
milité & fubmiflion , qui peut effeâuer un 
homme de bien. Il ne faut pas laifler au 
jugement de chafcun la cognoiflancp de 
fon debvoir : il le lui faut prefcrire , non 
pas de laifler choifir à fon difcours : autre- 
ment, félon l’imbécillité & variété infinie 
de nos rajfons & opinions , nous nous 
forgerions enfin des debvoirs, qui nous 
mettroient à nous manger les uns les 
autres , comme dit Epicurus. 

La première loi , que Dieu donna ja- 
mais à l’homme , ce fut une loi de purç 
pbeïflaïicoi ce fut un commandement 9 




Livre II. Chap. XII. 307 
»ud & fimple , où l’homme n’euft rien à 
cognoiflre & à caufer, d’autant que l’o- 
béir eft le propre office d’une ame raifon- 
nable -, rpcognoifiânt un celefte Supérieur 
& bien-fai&eur. De l’obeïr & ceder naift 
toute autre vertu ; comme du çuider r 

tout pefché. Et au rebours : la premier^ 
tentation qui vint à l’humaine Nature 
de la part du Diable, fa première poifon, 
s’infinua en nous, par les promefles qu’il 
nous fit de fciençe & de cognoiflànce, 
1 Eritis Jîcut DU fcientes bonum & maluni. 
Et les 113 Sereines , pour piper Ulyfle 
en Homere , & l’attirer en leurs dange- 
reux & ruineux laqs , lui offrent en don 
la Science. 



t Df la prljomption- 

1 Vous ferez comme des Dieux, Cachant le bien 
ic le mal. Gentje, ch. f.yf. J, 

1 1 3 Ou Sireints , copime on parle aujourd’hui, 
ic comme on a mis dans les derxieres éditions. Se- 
rene on Sereine, Nicot. le Serin , petit oifillon bien 
chantant, die le même Auteur, a lit ainfi appelle à 
caufede J'on chant , du mot Seieine: communément 
on dirf. Il chante comme nnç Sereine, 
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308 EssatS'-de Montaigne, 

/ La pefte.de l’homme c’eft l’opinicin de 
fçavoir. Voila pourquoi l’ignorance nous 
eft tant recommandée par noftre Reli- 
gion , comme piece propre à la creance 
& à. l’obeÏÏTance. m Cavete y ne quis vos 
decipiat per ph’lufophiam, (t inanes feduc - 
tiones : fecundùm elementa mundi. 

En ceci y a-t’il une generale convenan- 
ce entre tous les Philofophes de toutes 
fe&es , que le fouverain bien confifte en 
La tranquillité de l’ame & du corps : Mais 
où la trouvons-nous ? 

ri Adfummam J'apiens uno minor ejl Jove , dives, 
Liber , honoratus , pulcher , rtx d'. ni que regum : 
Fracipuè J’anus, nifi cùm pituita molejia ejl. 

Il me femble à la vérité, que Nature, 
pour la confolation de noftre eftat mile- 
rable & chétif, ne nous ait donné en 

m Prener garde que petfonne ne vous féduife far 
la Philofophie, & par de vaines Ululions , fuivantles 
élémeiis du monde. S. Paul aux CololT. çh. ij". vf. ». 

n Le fa,çc ne voie que Jupiter au deiïiis de lui: 
il eft riche, libre, noble, beau, en un mot le Roi 
des Rois : il jouic fur-couc d’une famé parfaite, hor* 
mis lorfqu’il eft tourmenté de la pituite. Horat, L. I, 
Epiit. i .vf. jçf , &ic. 
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Livre II. Chap. XIL- 3^9 
partage que la prefomption. C’eft ce que 
dit Epiétete , que l’homme n’a rien 
proprement Tien , que l’ufage de Tes 
opinions : Nous n’avons que dm vent & 
de la fumée en partage. Les . Dieux ont 
U fanté en eflence, dit la Philofophie, 
& la maladie en intelligence: l'homme, 
au rebours , poflède fes biens par fânta- 
•fle, les maux en eflence. Nous avons 
eu raifon- de faire valoir les forces de 
noftre imagination: car tous nos biens 
ne font qu’en fonge. Oyez braver ce pam- 
vre & calamiteux animal. Il n’eft rien , 
dit Cicero , fi doux que l’occupation des 
lettres, dis-je, par le moyen, oefquelles 
l’infinité des chofes , l’immenfe grandeur 
de Nature , fes cieux en ce monde mefme , 
& les terres, & les mers qui nous font def- 
couvertes: ce font elles 1 14 qui nous ont 

f 114 Pfailofophia omnium mitet Attiiim — - nos 
.primùmad Deorumculcum r deiudeadc;us liominum 
quod flcumefl; jiagçneris hitma;\i fociecate, cuin al 
...mo/eftiam, uja^atcudincmqac auimi eiudivic: ea*> 
Hçicqjue a.b anîmo , tanqiiam ab ocuüs , caligipem 
xfifpuüt, uçorpnu fupcra, infeja, prima, ulrima, 
media, videi.emus.ClCERQ, Tuj'c, ^uetjî !.. I. c. 16, 



üîgitized by Google 




$IÔ É$$AI,$ DÉ MoNTAlGflÊ, 
appris la Religion , la modération , la 
grandeur du courage; & qui ont arra- 
ché noftre ame de tenebres i pour lui 
faire Voir toutes chofes haûtes, baffes* 
premières, dernieres, & moyennes: ce 
font elles qui nous fournirent dequoi 
bien & heureufement vivre * & nous gui- 
dent à pafler noftre adge fans defplaifir 
êc fans offenfe, Cettui-ci ne femble-t’ij 
pas parler de la condition de Dieu tout 
vivant & tout-puiffant ? Et quant à Pef- 
fed , mille femmelettes ont vefcu au villa- 
ge une vie plus equable* plus doüce, & 
plus conftante, que ne tut la Tienne, 

o » ■ Dtus illc fuit Dtus , indute Merftmi, 
Qui pi inceps vitct tationem ihtenil tam , quee 
U une appellatur Sapitntia , qui que pet anrtm 
ïluchbus c tantis vitam tàntifqut tenebris 
In tam iranquillâ Br tàm elarâ luce locavit. 



o Illultre Mefnmitw , celui-là fur un Dieu, ônî 
Bn Dieu , qui le premier trouva cet art de vivre , au~ 
quclondonneprelentemcntie nom defagejft, &c qui 
par cer art divin nous fit pafler des agitations & dds 
ténèbres d'une vie mallreureufè , dans unécac fi Lr.in- 
quil.eSc fi lumineur. £ucr«. L, V. vf. i.Scc. 
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Voila des ^ paroles très magnifiques & 
belles : mais un bien Ieger accident mit 
l’entendement 115 de cettui-ci en pire 
eftai , que celui du moindre bergeF , no- 
nobstant ce Dieu précepteur & cette di- 
vine SapienceA)e mefme imprudence eil 
cette promeflë du Livre 116 de Demo- 
eritus , Je m’en vai parler de toutes chofes : 
& ce fot tiltre qu’Ariftote nous prefte, 
117 de Dieux mortels: & ce jugement 



- • « t i 

itj De T-ucrece qui dans les vers qui précédent 
terre période, parle magnifiquement d'Epicure, 8c 
de fa dotiritie : Car un breuvage que lui donna Ta 
femme ou (à maîtrelïè lui troubla ii fort la raifon^ 
que la violence du mai ne lui lailla que quelques in- 
tervales lutfides qu’il employa àcompofer fon livre, 
& Je porta enfin à fe tuer lui-même. EUSÉBH 
Cftfonicon. •*" — — - * • ~ 

1 16 Qui ita fit an/us otdin, Hacc loqtior de univer- 
fî$, Riihil excipit de quo nonprofiteatur. Quid tn'-rri 
ejfi potejl extra unLuer/a? Cic. Acad. Qucejl. L. II. 
«. zi. 

il J Apud Ciceronem , de Fînibïis [ion. S • mal. 

II. c. » 3. Cyrenaïci Philolopin i non viderunt , ut 
ad curfi ufi, e quinte ; ad arandum , bovem ; adindigan - 
dtnn , cane ni :-jic Hominem ad duas res , ut ait Arijto* 
teles , inrellig’.nduin, Sr agendum ejfe nutum , quafi 
mortalem JDeum. 




3 ii Essais de Montaigne, 
de Chryfippus , Il 8 que Dion efloit 
aujji vertueux que Dieu. Et mon Seneca 
recognoift, dit-il, que Dieu lui a donné 
le vivre , mais qu’il a de loi le bien vivre : 
conformément à cette autre: p In vit - 
tute ver 'e gloriamur ; quod non contingeret t 
Ji id donum à Deo , non à nobis haberemus . 
Ceci eft aufli de Seneca: 1 19 « Que le 
» lage a la fortitude pareille à Dieu: 

» mais en l’humaine foiblçlfe, par où il 
» le furmonte ». Il n’ell rien fi ordi- 
naire que de rencontrer des traifts de 
pareille témérité'. Il n’y a aucun de nous 
qui s’offence tant de fe voir apparier à 
Dieu , comme il fait de fe voir depi imer 
au -rang des autres animaux; tant m>U 9 

- ; 

î 1 8 Plutarque , des communes conceptions des 
Stoïques, ch. 30. 

p C’eftavec rail'on que nou* nous glorifions de ' 
notre vertu: ce qui ne feroit point, il nous la tenions 
de Üitju ,& non pas de nous-memes, Cic. de Nac. 
Deor. L, III. c. 36. , ? 

1 1 9 Eft aliauid quo fapiensan tecedac Dcum. II!e 
natmx beneficio, non fuo , fapiens eft. Epcç rts 
magna, habere imbecillitateiu homànis, leouitatem 
J 3 ei, ILpiJi, ^s.lub fiucm. _ ■ , 

femmes 
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fommes plus jaloux de noftre intereft, 
que de celui de noftre Créateur. Mais 
il faut mettre aux pieds cette forte vani- 
té - t & fecouër vivement & hardiment les 
fondements ridicules , fur quoi ces faufles 
opinions fe baftiflent. Tant qu’il penfera 
avoir quelque moyen & quelque force de 
foi, jamais l’homme ne recognoiftra ce 
qu’il doit à fon maiftre : il fera toujours 
de fes œufs poulies , comme on dit : il 
le faut mettre en chemife. 

Voyons quelque notable exemple de 
l’effeéî: de fa Philofophie. Poflidonius ef- 
tant prefie d’une fi douloureufe maladie , 
qu’elle lui faifoit tordre les bras & grincer 
les dents , penfoit bien faire la figue à 
la douleur pour s’efcrier contre elle : 

II9 Tu as beau faire , fi ne dirai -je 
pas que tu fois mal. Il fent mefmes pallions 
que mon !aquais < , mais il fe brave fur • 
ce qu’il contient au moins fa langue fous 



119 Nihil agis, dolor: quamvis fî moleftus, 
nunqham te elfe confùebor malum. Crc.Tufc. Quæft 
t. II. c. 25. 



Tome IV r 



O 
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^14 ESSAIS DE MoNÏAKÎI&É , 
tes loix de l'a fede: q Re Juccumbefi 
non opportebat , verbis gloriantem : Ar- 
Cefilas eftant malade de la goutte, 110 
Carneades qui le vint vifiter , s’en retour* 
noit tout fafché ; il le rappeÙa y & lui 
montrant fes pieds & fa poitrine: II n'cfi 
rien venu de là ici , lui dit - il. Cettui-ci' 
a un peu meilleure grâce : car il fent 
avoir du mal , & en voudroit eftre de- 
peltré, Mais de ce mal pourtant fon cœur 
n r en efl: pas abbatu & affaibli. L’autre fe 
lient en la roideur^ plus, ce crains-je, 
verbale, qu’eflèntielle. Et Dionifius Hc- 
fadeotes affligé d’une cuilïbn veheinente 



q Fartant! le brave erv paroles , il ne devoir pas 
fuccomber en eflet. Id. ibiJ. c. ij . • 

iro Cicéron nous apprend que ce Carneade F roïc 
gfaîftî .uni d'Epicure, Lpicuri perfamUiarii ; fie par 
eonfcq'ient ce ne peut être celui qui fonda la NOU- 
VELLE AC Al)EMIE : car Épicure croit inorr en- 
viron 60 ans avant que Carpeade fondateur de la 
jÉouvelic Académie, file né. /s (Arccfilas ) cùin 
ardue p a dagrev doloribi'.S , vififaj]r:qr.e hominern 
Carneades , Lputtri perfarniliaris , & tnJJis exire:: 
lî.rvé, qi:sffb r inqitil , Carneade no(tcr : 'Sili il 
iifej&hùt pervenit Oj.endit pedes & peilus. Cic. dé 
ffctôus b*n. & mal. L. V. c. jr* 
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IrvRE It. Cüap. XII. 315 
des yeux, lia fut rangé à quitter ces 
tefolntions Stoïques. 

Mais quand la Science ferait par eftctÊ 
ce qu'ils difent, d’émoufl'er & rabattre* 
l'aigreur des infortunes qui nous füivent ; 
que fait-elle, que ce que fait beaucoup 
plus purement l’ignorance & plus' evi*’ 
demment ! Le Philofophe Pyrrhô 12.3 
Coùrant en mer j le hazard d^une grande 
tourmente , ne penloit à ceux qui 
eftoient avec lui à imiter que la fecürîté 
d’un pourceau , qui voyageoit avecqués 
eux , regardant cette tempefte fans effroi; 
La Philbfophie au bout de fes préceptes 
nous renvoie aux exemples d’un athlete? 
& d’un muletier : auxquels on void or- 



122 Id, ibid. Velus Heracle oies ille Diotïi fins 
gitiosi dtjcivijft vidttur à S te ici s ,propter oculo- 
ru:n doUu un,-— Giceion cfic ailleurs / ijue ec Phi»’’ 
Jo'ophe ayant mal aux reins, crioit à: pleine tèii j 
çuc tout ce^u’iiavoit jugé auparavant de ladoèîeniv 
croit faux: Cùmex rtnibus l<ibotartt\ ipfo in tjnldi ié 
clxmiîabat , filja ejji ilia ques cmtà de doter 1 ipfé 
fenfiJJ'ft. Tufc. Quant. Lib. II, c, 2j.- 

i?3 Diog. Lacrc'e ' , dans I* Vté de Pyrrlién*/ 
Ï/.'IV. Segrtf. 4'j, 

, $ i) 
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3i6 Essais de Montaigne, 
dinairement beaucoup moins de reflenti- 
ment de mort , de douleurs & d’autres 
inconveniens , & plus de fermeté , que 
la Science n’en fournit onques à aucun 
qui n’y fuft nai & préparé de foi-mefme 
par habitude naturelle. Qui fait qu’on 
incife & taille les tendres membres d’un 
enfant & ceux d'un cheval plus aifément 
que les noftres , fi ce n’eft l’ignorance ? 
Combien en a rendu de malades la feule 
force de l’imagination ? Nous en voyons 
ordinairement fe faire faigner , purger & 
medeciner , pour guérir des maux qu’ils 
ne fentent qu’en leur difcours. Lors que 
les vrais maux nous faillent, la fcience 
nous prefte les fiens: Cette couleur & 
ce teint vous prefagent quelque defluxion. 
caterreufe : cette faifon chaude vous 
menaffe d’une émotion fievreufe : cette 
coupeure de la ligne vitale de voftre 
main gauche, vous advertic de quelque 
notable & voifine'indifpoficien. Et enfin 
elle s’en addrefle 12.4 tout detrouffé- 

1 24 Dit içujjcment, tout détraujfément , c’eft-i- 



/ 

/ 
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Livre II. Chap. XII. 317 
ment à la fanté mefme : Cette ailégrefïè 
& vigueur de jeunefîe , ne peut arrefter 
en une aflTiette, il lui faut defrober du 
fang & de la force, de peur qu’elle ne fe 
tourne contre vous-mefmes. Comparez 
la vie d’un homme aflervi à telles ima- 
ginations , à celle d’un laboureur , fe 
lailfant aller après fon appétit naturel , 
mefurant les chofes au feul fentiment 
préfent, fans fcience & fans prognofti- ' 
que , qui n’a du mal que l’orfqu’il 1,’a : 
où l’autre a fouvent la piejje en l ame 
avant qu’il fait aux reins^ comme s’il 
n’eftoit point allez à temps pour fouffrir 
le mal lors qu’il y fera , il l’anticipe par 
fantafie, & lui court au devant. 

Ce que je di de la Médecine, fe peut 
tirer par exemple generalement à toute 
Science: De là eft venue cette ancienne 
opinion des Philofophes, qui' logeoient 
le fouveràin bien à la recognoiflànce 

dire , tout ouvertement , dire&emenr, 8cc. Cot grave ,* 
dans fon Di&ionnairc François & Anglois. Ce moç 
ne fe trouve ni dans Nient, ni dans Sorti. 

O iij 






/ 
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318 Essais de Montaigne, 
de la foiblefle de noftre jugement. Mon 
Ignorance me prefte autant d’cccafion 
d’efpér^nce que de crainte: & n'ayant 
.autre reigle de ma ianté que celle des 
exemples d’autrui, & des evenement$ 
que je vois ailleurs en pareille occafion, 
j’en trouve de toutes fortes: & m’arrefte 
aux eomparaifons , qu'l me font plus fa- 
vorables. Je reçois la fanté les bras ou- 
verts , libre , pleine & entière: & aigui- 
fe mon appétit à la jouît, d’autant plus 
qu’elle m’eft à préfent moins ordinaire 
!&: plus rare; tant s’en faut que je trou- 
ble fon repos & fa douceur, par l’amer- 
tume d’une nouvelle & contrainte foi me 
de vivre. 

Les beftes nous montrent aflez com- 
bien l’agitation de noftre efprit nous ap- 
porte de maladies. Ce qu’on nous dit dç 
ceux du Brefil , qu’ils ne mouroient que 
de vieillefle , on l’attribue à la ferenité & 
tranquillité de leur air ; je l’attribue 
pluftot à la tranquillité & ferenité de 
leur atne, defçhargée de toute paiïion. 




Livre II. Chap. XII. 319 
penfée & occupation tendue ou def. 
plaifante : comme gents qui pafloient 
leur vie en une admirable fimplicité & 
ignorance , fans lettres , fans loi , fans 
Roi , fans Religion quelconque. Et 
d’où vient ce qu’on trouve par expé- 
rience, que les plus grofliers & plus 
lourds font plus fermes & plus délira- 
blés aux executions amoureufes ? & que 
l’amour d’un muletier fe rend fou vent 
plus acceptable, que celle d’un gallant 
homme? finon qu’en cettui-ci l’agita- 
tion de l’ame trouble fa force corpo- 
relie, la .rompt & lafie: comme elle 
lafle aufli & trouble ordinairement foi- 
mefme. Qui la defnient , qui la jette 
plus couftumierement à la manie, que 
fa promptitude, fa poitrine, fon agilité, 
& enfin fa force propre? Dequoi fe 
fait la plus fubtile folie que de la plu* 
fubtile fagelTei’ Comme des grandes ami- 
. tiez naifTent les grandes inimitiez , des 
fantez vigoureules les mortelles mala- 
dies ; ainfi des rates & vif ves agitations 



/ 
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310 Essais de Montaigne, 
de nos âmes , les plus excellentes manies ' 9 
& plus détraquées : il n’y a qu’un demi 
tour de cheville à palier de l’un à l’autre. 
Aux actions des hommes infenfez , nous 
voyons combien proprement 115 s’ad- 
vient la folie avec les plus vigoureufes 
opérations de noftre ame. Qui ne fçait 
combien eft imperceptible le voifinage 
d’entre la folie avec les gaillardes élé- 
vations d’un efprit libre , & les effe&s 
d’une vertu fupreme & extraordinaire? 
Platon dit les melancholiques plus dif- 
ciplinables & excellents: aulïi n’en efl-il 
point qui ayent tant de propenfion à la 
folie. - »• 

Infinis efprits fe treuvent ruinez par 
leur propre force & fouple. Quel fault 
vient de prendre de fa propre agitation 
& allégrelfe, 126 l’un des plus judicieux 

12 î S'ajujie ou convient, comme on a mil 
dans les dernieres éditions. 

126 Le fameux Torquato Tajfo , Auteur de la 
Jerufalem délivrée. Je ne fais pourquoi lederniertra* 
duâeur Anglois des Eflais de Montagne a mis icr 
ArioJU i la place du Xafie. Moucagne nous dit qu’il 
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Livre II. Chap. XII. 311 
ingénieux , & plus formez à l’air de cette 
antique & pure poëfie, qu’autre Poëte 
Italien aie de long-temps efté ? N’a- 
t-ii pas de quoi fçavoir gré à cette fienne 
vivacité meurtrière ? à cette clarté qui 
l’a aveuglé ? à cette exa&e & tendue 
appréhenfion de la raifon , qui l’a mis 
fans raifon ? à la curieufe & laborieu- 
fe quefte des Sciences , qui l’a con- 
duit à la beftife ? à cette rare aptitude 
aux exercices de l’ame , qui l’a rendu fans 
exercice & fans ame? J’eus plus de defpic 
encore que de compalïîon , de le voir à 
Ferrare en fi piteux eftat furvivant à foi- 
mefme , mefcognoiflànt & foi & fes ou* 
vragesi lefquels fans fon fceu, & tou- 
tesfois à fa veue, on a mis en lumière 
incorrigez & informes. 



vit à Ferrare cet illuftre Pocte Italien , ce qu’il ne 
pouvoir pas dire de l’Ariofle, qui, ne en 1747, avoie 
j 9 ans lorfque Montagne vint au monde fi tant eft 
qu’Ariofie ait vécu jufqu’en ijjj.— Ce fut juge- 
ment au commencement de 1533. que mourut l’A- 
riofte , comme dit l’Auteur de fa vie , S. Gievan 
Battijla Pigna . 

O y 
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Voulezvyous un homme (ain ? le vou* 
Içz-vous reiglé, & en ferme & feure 
pofture ? affublezrle de tenebres , d’oilive- 
té & de pefanteur. 11 nous faut abeftir 
pour nous * afiagir ; & nous esbloüir 
pour nous guider. Et fi on me dit que 
la commodité d’avoir l’appetit froid & 
moufle aux douleurs & aux maux , tirç 
pprçs foi cette içommodité , de nous 
rendre aufli par conféquent moins aigus 
friant à la jouiflance des biens & 
de§ plaifirs , cela eft vrài: mais la mifere 
de noftre condition porte , que nous 
n’avons tant à jouir qu’à fuir , & que 
Vextreme volupté ne nous touche pas 
pomme une lçgere dopleur : r Segniùs 
hqnicnes fcona quapi mala Jentiunt • nous 
pe (entons point l’entiere fanté, comme 
1 4 moindre des maladies. — 

y " ■ ■■ 1 ■■ ■ ■ ■■■ ■ ■ — i ^ 

t AlTagif, rendre 'âge. — Du temps de fcïieot, 
fjTagir ét'&ii un fort bon mot. 11 nous efc ttès-néctfir 
fui t é aujourd’hui: Mais if commence, dit-on, à 
yinlfir j J'gn fuis fâché, 

f Lgs hopimes font fpoim fenfjhits auplaiijr qu’ji 

’ là douîeuf. fit. Liy. L, 3ÇX£ , ç.% 1 , 

, . . . > 






Digitized by Goo 



Livre II. Chap. XII. 323 

'• . c Pungit 

In cute vix ftimmâ violatum plagula corpus , 
Quando valere nihil quemquam movtt. Hoc juvat 
unum , ‘ ’ 

* . J 

Quoi irjtjioti torquet latus aut pes: c cetera qui fi 

. quam 

Vix queataut fanum feft, autfentire valentem. 

Noftre bien eftre, ce n’efl que la priva- 
tion d’eftre mal. Voila pourquoi * la 

Se&e de Philofophie, qui a le plus fai& 

. • * ■ * ' 

valoir la volupté , encore Va-t’elle ran- 

gée à la feule indolence. De n’avoir point 
de mal , c’eft le plus avoir de bien , que 



s Senfibles i la moindre piqûre qui ne fait qu’ef- 
fleurer la peau, nous ne fournies point touchés du 
plaifir de la fantc. L’homme ne met en ligne de 
compte que l’avantage de mette point attaqué de la 
pleméfie ou de la goutte: niais à peine fent-il qu’il 
ell Tain & plein de vigueur, Stephani Hrctiani Pof* 
mata , au revers de la page 1 1 5 , lign, 11, 12, &c. 
Dans toutes les éditions où l'on a prétendu marquer 
les fourcts des pafjàges cités par Montagne , on a 
donné ces vers latins à Humus r lef quels font pris 
i'utr Satyre latine , compofée par Eftienne de 1 # 
Boërie! dont on peut voir le commencement ci-dcfllS f 
Tome II. Liv I. ch. xxvij. note 1 j, 

* Lit Sçüi Epiçuricooe» 
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314 Essais d ï Montaigne, 
l’homme puifle efperer comme difoit 
Ennius. 

H * 

127 Nimlum boni ejl , cuinihil ejlmali. 

Car ce mefme chatouillement & aigui- 
fement, qui fe rencontrent en certain» 
plaifirs, & femble nous enlever au-del- 
fus de la famé limple , & de l’indolence ; 
cette volupté a&ive , mouvante , & je ne 
fçai comment cuifante & mordante , celle 
là mefme ne vife qu’à l’indolence , comme 
à fon but. L'appetit qui nous ravit à 
l’accointance des femmes , il ne cherche 
qu’à chafler la pein# que nous apporte Je 
defir ardent & furieux, & ne demande 
qu’à l’aflouvir, & fe loger en repos , & 
en l’exemption de cette fievre. Ainfi des 
autres. Je dis donc, que fi la fimplefie 
nous achemine à point n’avoir de mal , 
elle nous achemine à un très-heureux 
eftat félon noftre condition. 



"ny Ennius apud Cic de Finibus bon. & mot, 
Lib. II. c. iz. Montagne, explique ce ver* Latia 
avant que de le citer. 
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Livré II. Chap. XII. 31 jT 
Si ne 1 a faut-il point imaginer fi plom- 
bée , qu’elle foit du tout fans fentimenr. 
Car Crantor avoit bien raifon 118 de 
combattre l’indolence d’Epicurus, fi on 
la batifloit fi profonde que l’abord mefme 
& la naifiance des maux en fuft à dire: 

» Je ne loue point cette iudolence quï 
» n’eft ni poflible ni défirable. Je fuis ■ 

» content de n’eftre pas malade: mais fi : 

» je le fui$ , je veux fçavoir que je le 
» fuis ; & fi on ne me caurerife ou incife, 

» je le veux fentir. » De vrai , qui def- 
racineroit la cognoiflànce du mal , il ex- 
tirperait quant & quant la cognoifiancfl f 
de la volupté, & enfin anéantiroit l’hom- 
me. t Jfiud nihil dolore , non fine magnâ 
mercede contingit infirmitatis in animo , 

\ 

ni Nec abfurdè Crantor Minime , inquir,’ 
ajfentior iis qui ijîam nefcio quam indolentiam mag- 
noptre Uudant : quae nec poteji ulla ejfe . net debet. Ne 1 
cegrotus fun , inquic :fed Ji fuerim , fenfus adjlt,five n 
fiece’turquid , Jiyè avellatur à corpore. Cic. Tufc. 
QiumJI. L. III. c. 6. ' „ ' • fl :f. 

t Cette indolence ne fe peu*, acquérir qu’il n’en 
coûte cher à Te/pric & au corps; que le premiern’cn 
devienne féroce» & le dernisc ftupide t Id, ibid. 
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$ i 6 ' Essais de Montaigne, 
Jluporisin corpore. Le mal eft , à l’homme 
bien à Ton tour. Ni la douleur ne lui. 
eft toujours à fuir, ni la volupté touf-‘ 
jours à fuivre. 

C’eft un très-grand advantage pouc 
l’honneur de l'ignorance, que la Scien- 
ce mefme nous rejette entre fes bras , 
quand elle le trouve empefchée à nous 
roidir contre la pela» teur des maux.: elle 
eft contrainte de venir à cette 'compofi- 
tion, de nous lafcher la bride, & don-< 
ner congé de nous fauver en fon giron , 
& nous mettre fous fa faveur à l’abri des 
coups & iujures de la fortune Car que 
veut-elle dire* autre chofe, quand elle 
nous prefche. de retirer noftre penfée 
des maux qui nous tiennent , & l’entre- 
tenir des voluptez perdues ; & de nous 
fervir pour confolation des maux préfens, 
de la fouvenance des biens pafl'ez; & d’ ap- 
pellera rtoftre fecours un contentement 

« • is J- .>.y » VV * l • i 4 k tï. } , * 

efvanoui, pour l’oppofer à ce qui nous 
preflc ii-u Lcvationes agritudinum in 

I . . >•■' ;> ■ ■ . ■ . ■ 

a* .*•» • •*« . J. .4 » . / . •* w. i 

u P ofam pour maxime , que le moyen d'altégec 
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évocations a cogitandâ molsfiiâ , & ré- 
vocations ad contsmplandas voluptatss 
ponit ; fi ce n’eft qu'où la force lui man- 
qué , elle veut ufer de rufe , & donner 
un tour de souplefle & de jambe, où la 
vigueur du corps & des bras vient à lui 
faillir ? Car non feulement à un Philo- 
fophe , mais fimplement à un homme 
rafîis , quand il fent par effet! l’altera- 
tion cuifant d’une fiefvre chaude, qu’elle 
tnonnoie eft-ce , de le payer de la fou- 
yenance de la douceur du vin Grec ? Ce 
feroit pluftot lui empirer fon marché. 

x Ghç ricordarlj il ban doppia la noia. 

l)e mefine condition eft cet autre con- 
feil, que 4 Philofophie donne, 119 de 



un mal préfent , c’elt de détourner fon efprit des 
chcfes ir.compiodcs , & de rappliquer à la con- 
templation decclles qui (ont agréables. Id. ibid.c.15, 

x r.e fouvenir du bien caufimt un double ennui. 

jfV Revocatio ilia quam affert, cùm à contucn- 
4 is nos malis avocat, nulla cft. Mon elè cnim in 
fioftr* petedate, fodicantibus' lis rébus quas malas 
elle opineipur , dulimulatio, vtl obJivio. Cic % Tul'c» 
Qufll. X r {4, ç. jf, ‘ V -- • - 
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3i* Essais de Montaigne; 
maintenir en la mémoire feulement le 
bon-heur paifé, & d'en effacer les def- 
plaifirs que nous avons foufferts , comme 
fi nous avions en noftre pouvoir la Scien- 
ce de l’oubli: & confeil duquel nous 
valons moins encore un coup. 

y Suavit tfi laborum preeteritorum memoria. 

Comment ? la Philofophie qui me doit 
mettre les armes à la main , pour com- 
battre la fortune ; qui me doit roidir le 
courage pour feuler aux pieds toutes 
les adverfités humaines, vient -elle à 
cette molefle , de me faire conniller 
par ces deftours coüards & ridicules? 
Car la mémoire nous reprefente, non 
pas ce que nous choifilfons , mais ce qui 
lui plaift. Voire, il n’eft rien qui impri- 
me fi vivement quelque choie en noftre 
fouvenance, que le defir de l’oublier. 
C’eft une bonne maniéré de donner en 
garde, & d’empreindre en noftre ame 

y Des maux paffes le fouvenir efi doux. Euripid, 
apud Cio. de Finïbus bon, & mal, L, XI. c. }i. 
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quelque chofe , que de la f'olliciter de la 
perdre. Et cela eft faux, z Eft fitum 
in nobis , ut if adverfa quafi perpétua 
oblivione obruamus , & fecunda jucundi * 
& fuaviter meminerimus. Et ceci eft 
. vrai, a Meminietiam quee nolo : oblivifei 
non pojjum quee volo. Et de qui eft * ce 
confeil ? De celui b qui fe unus fapientent 
profiteri fit aufus : 

Qui genus humanum ingenio f uptravit , & omnes 
Praflrinxit Jiellas. exortus uti atthcrivsfol. 

De vuider & defmunir la mémoire , eft-ce 



ï II eft en notre puiflance d’enfevelir nos mal- 
heurs dans un éternel oubli, & de rappel 1er dans 
notre efpric un doux & agréable fouvenir de nos 
bonsfuccès. de. deFinib. bcn.& mal. L. II. c. 32. 

a Je me fouviens 'des chofes mêmes que je vou- 
drais oublier , & je ne puis oublier celles dent je 
voudrais perdre le fouvenir. Id. ibid. 

* Ce confeil d’enfevelir nos malheurs dans' un éter- 
nel oubli? JDe celui qui fe unus, &c. C’ejl-à-dtre # 
d’Epicurc, le feul homme qui ait ofl , Scc. 

b D'Epicure, le feul homme qui aifofife dire f 'âge ï 
Cic. de Finib. bon. & mal. L. II. c.|. Lequel, félon 
I.ucrece , (L. III. 1 f. 1056.) jupéiieur en génie à tous 
les hommes , les a tous effacés , comme le J'oleil dont 
Viciât naffant fait difparoitre toutes les étoiles. 
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$30 Essais de Montaigne, 
pas le vrai & propre chemin à l'igno- 
rance ? ... 

c Iners malarum remtdium ignorantia ejï. 

Nous voyons pluiieurs pareils préceptes, 
par lefquels on nous permet d'emprun- 
ter du Vulgaire des apparences frivoles, 
où la raifon vive & forte ne peut allez ; 
pourveu qu’elles nous fervent de con- 
tentement & de confolation. Où ils ne 
peuvent guérir la plaie, ils font con- 
tents de l’endormir & pallier. Je croi 
quMs ne me nieront pas ceci, que s’ils 
pouvoient adjoufter de l’ordre , & de la 
confiance , en un efiat de vie , qui fe 
maintinft en plaifir & en tranquillité par 
quelque foiblelîe & maladie de juge- 
ment , qu'il ne l’acceptallent: 

d Poiare , & fpargere flores 



Incipiam ; patiurque velimconfultus haberi. 

J1 fe trouveroit plufieurs Philofophes de 



c Et l'ignorance n’ ejl à nos maux qu'un très faible 
rtmede. Senec. Qïdip. A et. II I. vf 7. 

d F.c ne dnltnc avec Horace, auhafard de pafler 
pour fou je vais boire d'autant , ù me couronner de 
fleurs. L. JJ 5 piU. j. V/..I4 , 
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Livre IL Chap. XII. 331 
f ad vis de Lycas: Cettuî-ci ayant au 
demeurant fes moeurs bien reiglées , viî 
tant doucement & p.aifiblement en là 
famille , ne manquant à nul office de fon 
devoir envers les liens & efirangers , fô 
ronfervant très-bien des chofes nuifibles, 
s’eftoii par quelque alteration de fens 
imprimé en la cervelle une refverie: C’efl: 
qu’il penfoit eftre perpétuellement aux 
théâtres à y avoir des pafie-tems , des 
fpeftacles, & des \ lus belles comédies 
du monde. Guery qu’il fut par les Mé- 
decins , de cette humeur pecante , à 
peine qu’il ne les jnift en procès pour 
Je reftablir en la douceur de cçs imagi;». 
nations : 

e Pol me occidijlis , amici f 
Non favajiis, ait , eut fie extorta voluptas , 

Et demptns per vint mentis gratijjimus error. 

P’une pareillç rçfvprie à celle de Thrâr 



e Ah', mes amis , leur dit-il, qu'avei-vousjait?. 
"Loin de me guérir , vous m'ave\ tSté la rie , en me 
privant d'un Ji doux plaiftr , en m' arrachant de 
l'ame celle aimable erreur dont j 'étais enchanté. 
Ho tac. L, H, Epift.ij vf.i} 8 , $c f 
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331 Essais de Montaigne , 
fylaus, fils de Pythodorus, 130 qui fe 
faifoit accroire que cous les navires qui 
relafchoient du port de Pyrée, & y 
àbordoient, ne travailloient que pour 
fon fervice : fe resjouiflant de la bonne 
fortune de leur navigation , les recueil- 
lant avec joie. Son frere Crito l’ayant 
faiél remettre en fon meilleur fens , 
il regrettoit cette forte de condition , en 
laquelle il avoir vefcu en liefle & def- 
chargé de to'ut delplaifir. Ceft ce que 
dit ce vers ancien Grec , qu’r'Z y a beau- 
coup de commodité à n’efire pas fi advifé ; 
Et PEcclefiaftique , 131 En beaucoup de 
fagcfib , beaucoup de Jefplaifir : & , Qui 
requiert Science , s’aquiert du travail & 
tourment . 

Cela mefme , à quoi la Philofophie 
confent en general , cette derniere recep- 



x jo Toute cette hilloireeft orife d ' Athtnit , Z. 
XII. à la (in- Elle eft suffi dans Elien , Vit. Hift. I. 
IV. c. 2j .où l'on trouve ThrafylUts au lieu de Thra- 
laus. 

1 ) 1 , Th. i.vf, 8t. 
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Livre II. Chap. XII. 3 # 
te qu’elle ordonne à toute forte dé necef- 
fitez , qui eft de mettre fin à la vie , que 
nous ne pouvons fupporter : f Placet 1 
pare : Non placet l quacumque vis exi. 

Pungit dolor? vel fodiat fane: fi 

nudus es , da jugulum : fin tciïus armis 
Vulcaniis , id eft . fortituditie , rcfifte : 
Et ce mot des Grecs convives qu’ils y 
appliquent , g aut bibat aut abeat : 



/*Ces premiers mots, Placet? pare. Non placet f 
Quacumque vis , exi : (cmblent avoir été imités par 
Montante de ceux-ci de Seneqtft: Placet?vive.Non 
placet ? licet eb reverti unie venijli , Epift 70. Pour 
Je relie, Pungit dolor? écc. il eft de Cicéron , Tufc. 
QuoeJI. L II. c. 14 Voici maintenant la traduftion 
des deux partages : La vie itplaii-tllt ? accomode-tdi 
de la vie. Ne te plalt-elle point ?fors en par où ni 
voudras. — La douleur te pique-t-elle , ou te perce- 
t-elle vivement? Si tu es nud & dèfarmi , tends le 
gojier :& Jl tu esconveu des armes de Vulcain , e'ejt- 
à-dire muni d’un noble courage , rijijlt . 

g Qu’il boive ou s’en aille Cette application eft 
deCic dont voici les propres termes: Mihi quidem 
in vitâfervanda videtur ilia lex , quee in Grcecorum 
convivis ob tin et tir, Aut bibat, inquit^ aut abeat. Tufc. 
Qucejl. L. V. c. 41 . Quelques Critiques lifent obtint! , 
au lieu à’ obtinetur , que vous trouverez dans l'édi- 
tion des Tufculanes pulsée à Cambridge par M. 
Davics. 
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Qui fonne plus fortablement 132, en 
la Langue d'un Gafcon , qu’en celle de 
Cicéron , qui change volontiers en V. le B* 

h Vivere Jî recU nej'cis , decede peritisi 
Luftjli fstis y edijii faits , nique bibijii: 
lempus abire tibi tji , nepotum largius a quoi 
Rideat , &pulfet lafciva decentiùs a tas t 

113 qu’eft-ce autre chofe qu’une con- 
feflion de fan impuifiance ; & un ren- 

1 J2 Certe réflexion fur la prononciation Gaf- 
eonne qui change volontiers le Ji en K, ne doit tom- 
ber que fur le mot bibat: autrement e’!e ne feroit pas 
fort à propos ici, à caufe du mot aient donc le B 
changé en V gâceroit le fens que Montage veut don- 
ner après Cicéron , à cette efpecc de proverbe , Aui 
bibat y aut aleat. 

" h Si tu ne fais pas vivre , quitte la place à ceux 
qui le favent. Les jeux & la bonne cliere ne font plus 
de faifon pour toi. 1 1 efl temps que tu te tetites , de 
peur que, fi tu venoisàtrop boire, la jeunefle folâ- 
tre & pétulance ne fe jouât de coi âc ne te maltraitât, 
Jiorat. L. II. Epilt. 2 vf. z IJ, &c. 

133 Comme la période ell longue, &c Je rapport 
de cet endroit à ce qui précédé, aflez éloigné , on a 
mis ici dans les dcrnicreséditions, Qu’ejl-ce, dis-je , 
que ce confentemeru de la Philofophic, Ji-ion une ccn- 
jejfion, &c. Mais ç^eli inférer le commentaire dans le 
texte: dangeiÊtife méthode que bien des critiques 
onr employée dans des livres beaucoup plus impor- 
(Aus que les ÈjJ'ais de Montagne, 
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Vôi, non feulement à l’ignorance, pour 
y eftre à couvert , mais à la ftupidité 
mefme, au non fentir, & au non eftre î 

i Demociîtum pojîquàm matura vetuflas 
Admonuit memorem , motus languefcefe mentis / 
Spontt Juâ letho capul obvius obtulit ipfe. 

C*eft ce que difoit Antifthenes , T34 
qu’il falloit faire provifion ou des fens 
pour entendre ÿ ou de licol pour fe pen- 
dre : Et ce Chryfippus âlîeguoft fur 
ce propos 135 du Eoëte Tyrtæus, 

‘ ' * J ** 

De la vertu , ou de mort approcher. 

Et Cratès difoit, 136 que l’amour fe 
guerilToit par la faim , linon par le temps: 
& à qui ces deux moyens ne plairoient , 

•i • ' ■ . i ' ' . -, ' • - ■ 

f Dès que Démocrite apperçuc par les ayertifle- 
mens que lui donnoic la vieillcflê, que' les facultés de 
fpn eîprit cotmnençoienr à s'affaiblir , ii fe livra vo- 
lontairement à la mort. Lr.cret. L. ltl.vf. ic<;, 
&c. F.dicionis M ïckicl. Maittaire , F.ond.an. 1713. 

' i 34 lîlutarqtte, dans les Contredits des Vhiloj'opheS^ 
Stoïques , ch. 24 delà traduction d’Amyoc. 

. 1 35 Id. ibib. 

jjjiÿî Di<:g'iie I.aëns, dans la Vie de Cratèr, 
i. 6 Se^nf. - 85 . *. „ . 4I . 
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336 Essais de Montaigne , 
par la hart."fcelui Sextius, duquel Se- 
neque & Plutarque parlent avec fi grande 
recommandation , s’eftant jette , toutes 
chofes laiffées , à l’eftude de 1 % Philofo- 
phie, 137 délibéra de fe précipiter en 
la mer, yoyant le progrez de fes eftudes 
trop tardif & trop long. Il couroit à la 
mort, au deffault de la Science: Voici 
les mots de la Loi, fur ce fubjeét: Si 
d’adventure il furvient quelque grand in- 
convénient qui ne fe puilfe remedier , le 
port eft prochain ; & fe peut-on fauver à 
nage, hors du corps, comme hors d’un 
efquif qui faift eau : car c’eft la crainte 
de mourir , non pas la defir de vivre , 
qui tient le fol attaché au corps. 

Comme la vie fe rend par la fimplicité 
plus plaifante, elle s’en rend aufîï plus 
innocente & meilleure , comme je com- 
mençois rantoft à dire. Les fimples , dit 
S. Paul, & les ignorans, s^flevent & fe 

137 Plutarque, dans un rraîcé intitulé, comment 
on pourra appcrcevoirfi an amende en V exercice de 
la venu, ch. $• de laverfion dAmyoc. 

faififfenr 
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faifi fient du ciel ; & nous , 4fcout noftre 
fçavoir , nous plongeons aux abifmes in- 
fernaux. Je ne m’arrefte ni à Valentian , 
ennemi déclaré de la Science & des Let- 
tres , ni à Licinius , .tous deux Empe- 
reurs Romains , qui les nommoient le 
venin & la pefte de tout Eftat politique t 
ni à Mahumet , qui ( comme j’ai en- 
tendu) interdis la Science à fes hom- 
mes : mais l’exemple de ce grand Lycur- 
gus & Ton authorité doit certes avoir 
grand poids , & la reverence de cette di- 
vine police Lacedemonienne , fi grande, 
fi admirable , & fi long-temps fleurifiante 
en vertu & en bonheur , fans aucune inf- 
titution ni exercice de lettres. 

Ceux qui reviennent de ce Monde nou- 
veau qui a efié defcouvert du temps de 
nos peres , par les Efpagrtols , nous peu- 
vent tefmoigner combien ces Nattons, 
fans Magiftrat , & fans Loi, vivent plus 
légitimement & plus reiglement que les 
noftres , où il y a plus d oificiers & dé 

P 



Tome 




338 Essais de Montaigne , 
loix , qu’il 4i’y a d’autres hommes, & 
qu’il n’y a d’attions. 

k'. Di cittatorie piene, c di libelli, 
D’eflamine e di carre, di procure 
Hanno le mant e il fenno e gran failelll 
Di chiofc, di configli, e di lecture, 

Per cui le facultà de poverelli 
Non fono mai ne le cicrd Heure: 

Hanno dietro e dinanzi e d’ambi i lacez , 
Notai, Procuracori, e Advocati. 

C’eftoit ce que difoit un Sénateur Ro- 
main des derniers, 138 que leurs pre- 
deceflcurs avoient l’haldne puante à l’ail, 

k Ils ont le fein & les mains pleines d’ajourne- 
niens , de requêtes, d’informations, de lettres , 5 c 
de procurations. Ils font chargés de facs tout tards 
de glofes, de confultations, de procédures, par lef- 
quelles le pauvre peuple n’ell jamais en filreré dans 
les villes, accompagnés par devant, parderriere, &C 
des deux côtes d’une feule de Notaires , de Procu- 
reurs, 5c d’Avocats qui ne le quittent jamais .Orlando 
furiofoài M.Lodovico Atiolio, Gant.XlV.Stanz.i4, 

1 5 8- C’eft un partage de Varron qu’on trouve dans 
Elonius , au mot Cepe, p. 201. Ed. Mercer. Mais il 
n’y eft point parlé de Sénateur Romain. Voici les 
propres termes de Varron : Avi & atavi ncjiri , quwn 
ali uni ac cepe e or uni v > ba olertnt , lamcn optume ani- 
mait erant. Il n’y a rien non plus 4 « ce qu’ajoute 
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- Livre II. Chap* XII. 339 
& l’eftomach mulqué de bonne conf- 
cience: & qu’au rebours ceux de Ion 
temps ne fentoient au dehors que le par- 
fum, puants. au dedans à toutes fortes 
de vices: c’eft-à-dire , comme je penfe, 
qu’ils avoient beaucoup de lçavoir & de 
fuffifance , & grand’faute de prud’hom- 
mie. L’incivilité , l’ignorance , la fim- 
plefle, ta rudefl’e s’accompagnent volon- 
tiers de l’innocence, la curiofité , la 
fubtilité,le Ravoir, traînent la malice à 
•leur fuite, l'humilité, la crainte, l’o- 
beïflance , la débonnaireté, ( qui font les 
pièces principales pour la confervation 
de la focieté humaine ) demandent une 
ame vuide, docile & prefumant peu de 
foi. 

Les Chreftiens ont une particulière 
cognoiflance , combien la curiofité elt 



Montagne : Et qu'au rebours, kc. quoiqu’il foictrès- 
vrailçmbl.ible que c’eif-^à piécifémet ce que Varron, 
avoir d/c, ou voulü dite. SylUi , Pompée , Ccfar , 
* Craffus, Augujic, habiles IcèJérais que Varron con- 
noifloit fore bien, nejuliificnt que trop la concluuon 
tic Montagne. 

Pij ' 
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un mal naturel & originel en l'homme* 
Le foin de s'augmenter en fag efie & en 
fcience, ce fut la première ruine du genre 
humain : c’eft la voie , par où il s’eft 
précipité à la damnatidn éternelle. Dor- 
gueil qui jette l’homme à quartier des 
•voies communes, qui lui' fait embrafler 
les nouvelletez, & aimer mieux eûre 
-chef d’une troupe errante, & defvoyée, 
au fentier de perdition , aimer mieux 
eftre regent & précepteur d’erreur & de 
menfonge , que d’eftre difciple en l’ek 
choie de vérité, fe laiiïànt mener & con- 
duire par la main d’autrui , à la voie 
battue & droicturiere. C’eft à l’adventure 
te que dit ce mot Grec ancien , que la 
fuperfiition fuit l’orgueil , & lui obéit 
comme à fort pere. 139 O cuider, com- 
bien tu nous empefches! 

Après que Socrates fut adverti, 140 

I3P C’eft un mot de Sonate, î’ilen faut croire 
Stobée qui la lui attribue en autant de termes Serra. 
XXII. pag. 1 iÿ.Je donne cette note telle qu'elle m’s 
iti communiqué par M. Barbey rac. 

j 4c [Voyez fur cela l’Apologie de Socratf prç 
Platon, p. 360 , 361. 



Digitized by Google 




Livre II. Chap. XII. < 341 
«pie le Dieu de fagefle lui avoit attribué 
le nom de Sage, il en fut eftonné: & 
fe recherchant & fecoüant par tout , n'y 
trouvoit aucun fondement à cett divine 
fentence. Il en fçavoit de juftes, tem- 
pérants, vaillants, fcavants comme lui; 
& plus éloquents , & plus beaux & plus 
toiles au pays. Enfin il fe refolut, qu’il 
n’eftoit diftingué des autres , & n’eftoit 
Sÿge que parce qu’il ne fe tenoit pas tel : 
& que fon Dieu efiimoit beftife fingu. 
liere à l’homme , l’opinion de Science &. 
de Sagefte : & que fa meilleure do&rine 
eftoit la doâririe de l’ignorance ; & la 
fimplicité , fa meilleure fagefle, La fainéte 
parole déclaré miferables ceux d’entre 
nous , qui s’eftiment : Bourbe & cendre, 
leur dit-elle, qu’as-tu à te glorifier? Sc 
ailleurs , Dieu fait l’homme femblable 
à l’ombre , de laquelle qui jugera quand 
par l’efloignement de la lumière elle 
fera efvanouie ? Ce n’eft rien que de 
nous. 

Il s’en faut tant que nos forces con- 

P if) 
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34* Essais de Montaigne, 
çoivent la haulteur divine , que des ou-- 
vrages de notre Créateur ceux-là por- 
tent mieux fa marque, & font mieux 
liens, que nous entendons le moins. 
C’ell: au Chreftiens une occafion de 
croire , que de rencontrer une chofe in- 
croyable: Elle eft d’autant plus félon rai- - 
fon qu’elle eft contre l’humaine raifon. 4 
Si elle eftoit félon raifon , ce ne feroit : 
plus miracle; & fi elle eftoit félon quel-* 
que exemple, ce ne feroit plus chofe fin- 
gui iere. 1 Melius fciiur Deus ncjcr en- 
do dit S. Augiiftin. Et Tacitus m , * 
Sanctius ejî ac reverentius de aais JDeo - 
rum crcdere quàrn Jcire. Et Platon eftime 1 
qu’il y ait quelque vice d’impieté à trop 
curieufement s’enquérir & de Dieu & du 

monde , & des caufes premières des Cho- 

‘ : . . , ; 

' _ r , . 

I On connaît mieux Dieu en (e foumeetamar^no- 

rerct qu'il ejf. S. Aug’ijl'.n. au l_iv. II. de Ordine , c. 

1 6. Voici les propres termes : Non dicodejiuamo illo \ 
Deo, qui feitur meliùs ne/ciendo. 

m A l’égard des adiions des Dieux, il efl plu* 
faint &: plus rclpedtueux de les croire auc d’en ç«ç 
jhftruit. De Moribus German . c. 34. 
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. Livre II. Chap. XII. 343 
!ês. n Atque ilium quidcm patentent 
hujus univerjitatis invenirc difficile : b 
quum jam inveneris , indicare in vulgus , 
nc/àsj dit Cicero. 

Nous difons bien, puiffance , vérité , 
jujiice rte font parolles qui lignifient quel- 
que chofe de grand : mais certe chole-là , 
nous ne la voyons aucunement, ni ne la 
concevons. Nous difons que Dieu craint, 
que Dieu fe courrouce , que Dieu aime , 

O Immortalia mtrtaiï Jermone notantes . 

Cé font toutes agitations & efmotions , 
qui ne peuvent loger en Dieu félon noftre 
forme , ni nous l’imaginer félon la fien- 
ne: c’efl: à Dieu * feul de fe cognoiftre 



n II eft difficile de trouver le Pere de l’univers 
& après l’avoir trouvé, il n’elt pas permis de le 
montrée au peuple. Ciceronis limants , five de Uni - 
terfo Fragmentum , x. t. 

o Exprimant des chûtes divines en termes hu- 
mains. Lucret. L. V. v/. lia. 

, * De noinon intefo , &folfe JleJfo intende. Comme, 
a dit un Poërc, plus fage peuc*être fur cet article , 
oue les plus fubtils Philofophes, & les plus pro- 
fonds Théologien*. 

P iv 
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& interpréter Tes ouvrages : & le fait en 
noftre langue, improprement, pour s’a- 
yaller & defeendre à nous , qui Tommes 
à terre couchez. La prudence 141 com- 
ment lui peut-elle convenir: qui eft l’ef 
lite entre le bien & le mal , veu ^ue nul 
mal ne le touche ? Quoi la rail'on & 
l’intelligence , defquelles nous nous fer-? 
vons pour par les chofes oblcures arriver 
aux apparentes : veu qu’il n’y a rien d’obf- 
cur à Dieu? La juftice, qui diftribue à 
chacun ce qui lui appartient , engendrée 

• . » 

I 4 I Montagne tranferit ici un long pajfage dt Ci* 
ctron fans le nommer. Qualem au te ni Deuin inteMi- 
gerc nos pofTumus ; Quid crini * Prudencianme Dco 
tribuemus , qua: confiacex fçientià teium bonarum 
& malarum/ -- Oui mali nihil eft , ncc efTe poteft, 
quid huic opns eft dele&u bonorum 5c malorum? 
Quid autem rarione, quid inteJiigcrvciâ, quibus usi- 
mur ad eam rem, uc apertis obfcura aüequamurî 
Acobfcurum Deo nihil poreft efle. Nam'juftiria, quae 
fuumcuiquedillribuir, quid perrirter ad Deos? Ho- 
minum focietas 5c cpmmunitas juiiitiam procreanir. 
Temperantia aurem conftac ex prætcrmirtendis vo- 
lupcatibus corporis: cui fi locus in ccclo eft, eft 
etiam in voluptaqbns. Nam fortisDeus intelligi qui 
poreft? in dolore, an in iabore, an in periculo, 
quorum Dcutn nihil atcingic ? De Nat. Deor. T, III, 
c. IJ, 




Livre II. Chap. XII. 34? 
pour la focieté & communauté des hom- 
mes» comment eft-elle en Dieu ? La tem- 
perance, comment: qui eft la modéra- 
tion des voluptez corporelles, qui n’ont 
nulle place en la divinité? La fortitude, 
â porter la douleur , le labeur , les dan-; 
gers, lui appartiennent aufïi peu : ces 
trois chofes n’ayant« nui accès près de 
lui. Pourquoi * Ariftote le tient egalement 
exempt de vertu & de vice, p Nequc. 
gratiâ nequc ira terteri poteji ; quod quct 
talia ejfent y imbeciliia ejfent omnia. 

La participation que nous avons à la 
cognoiflànce de la vérité, quelle qu’elle 
foit , ce n’eft point par nos propres for- 
ces que nous l’avons acquile. Dieu nous 
a alTez apprins cela par les tefmoings ,, 
qu’il a choifts du vulgaire., fimples & 

1 * » 

ignorants , pour nous inftruire de fes ad- 
mirables fecrets. Notre foi ce n’eft pas 

f" j : • J !•' • , 

* Ethic. tlicom. VII. 1. 

■p I! n’eft capable ni de «olere ni d’affeiftion, parce 
que ces fentimens-li ne viennentque de Jafoibleire» 
tic. de Nat. Deor. L. L ç, 17.- 

ft" v 




346 Essais de Montaigne. 
noftre acqueft, c’eft un pur préfent de la 
libéralité d’aütrui. Ce n’eft pas 141 
par difcours ou par notre entendement 
que nous avons receu noftre Religion , 
c^eftpar authoriré & par commandement 

* i f * 

étranger. Lafoibleffe de noftre jugement 
nous y aide plus que la fqrce ; & noftre 
aveuglement plus que noftre'clairvoyan- 
ce. C’eft pour IVhtrèmife de noftre igno- 
Itnce, plus que de noftre lcience, que 
nous fommes fcavânts de divin fcavoir. 

J 4 

Ce n’eft pas mervelle, fi nos moyens' 
naturels fk. terreftres ne peuvent conce- 
voir cette cognoiiïance fupernaturelle & 
celefle apportons y feulement du noftre' 
Fébêifiance & la fubiedion : car connue 

w , - . I i g - ■ I ' ' , À , \ . . 

H eft elcrit : 143 Je defiruirai la fapiencc 

•r ^ ,i ». •_ • » 

des figes t 6" abbuttrai la prudence des 
prudens, Où ejl le fige ? où ejl Vefcrivain ? 
où ejl le difputateur de ce fiecle ? Dieu n’a- 
fil pas abtjlî la fipiencc de ce monde î 

l % * . •*„<*.*' 

• » : * » • • v » 

. I42 P ar raisonnement. ■> 

i 4 j Saint Paul, 1 Epift. aux Cotiruh. (h. |« 
yf. J3 , ÔÇf. 
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Livre II. Chap. XII. 347 
Car puis que le monde ri a point cogneu Dieu 
par fapicnce r il lui a pieu par la vanité de 
la prédication , fauver les croyons. 

- Si me faut-t’il voir enfin , s’il eft en la 
puiflànce de l’homme de trouver ce qu’il 
cherche : & fi cette quelle , qu’il y a 
employé depuis tant de fiecles , l’a en- 
richi de quelque nouvelle force, & de 
quelque vérité folide. Je croi qu’il me 
confelïera, s’il parle en confidence , que 
tout l’acquefi: qu’il a retiré d’une fi lon- 
gue pourfuite , C’elt d’avoir appris à re- 
cognoiltre fa foiblefle. L’ignorance qui 
eftoit naturellemeut en nous, nous l’a- 
vons par longue eftude confirmée & ave. 
rée. Il ell advenu aux gens véritablement, 
fçavans, ce qui advient aux efpics de 
bled: ils vont s’efievant &fe haulîànt la 
telle droit & fiere , tant qu’ils font vuides; 
mais quand ils font pleins & grolfis de 
grain en leur maturité, ils commencent 

à s’humillier & bailfer les cornes. Pareil- 

r 

lement les hommes , ayant tout elîayé , 
tout fondé , & n’ayant trouvé en cet amas 




348 Essais de Montaigne, 
de fcience & proviüon de tant de choies 
diverfes, rien demaflïf & de ferme, &: 
rien que vanité, ils ont renoncé à leur pré- 
emption , & recogneu leur condition na- 
turelle. C’eftce que Velleius reproche à 
Cotta & à Cicero , 144 qu’ont appris de 
Philo , n’avoir rien appris Pherecydes , 
l’un des fept Sages, efcrivant à Thalès, 
comme il expiroit, J ai , dit-il 145 or- 
donné aux miens , après qu’il m’auront 
enterré , de te porter mes Efcrits, S’ils con- 
tentent fif toi & les autres Sages , publie ~ 
les : Jinon , fupprinie-les . Ils ne contiennent 
nulle certitude qui me fatisface à moi- 
mcfme. Aujji ne fais-je pas profejjian de 
fç avoir la vérité , ni d’y atteindre. J’ou- 
vre les chofes plus que je ne les defcouvre. 
Le plus fage homme 146 qui fut on- 



I44 Atjjbo, irujiritjab eodemPhilone nihil fcire 
pidkiftis. Apud Cic. de Nat. Deor.L. I C.I7. Ce Phi » 
ton , Philojophe Académicien , vivoit du temps de Ci » 
(rron , & l'avoif eu pour Auditeur, 

Cette lettre, vraie oufaude, eftdms Dio- 
gène Laçrce , I,. I. à Ja fia de Ja Vit de Pherecydes , 

Segm. iai. 

J*$ $ ce rate. 
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ques , quand on lui demanda ce qu’il 
fçavoit, refpondit, 147 qu'il favoit cela , 
qu’il ne fçavoit rien. Il verifioit ce qu’on 
dit, que la plus grande part de ce que 
nous fçavons, eft la moindre de cel- 
les que uous ignorons : c’eft-à-dire , que 
ce tnefme que nous penfonsfçavoir , c’eft 
une piece , & bien petite , de naftre igno- 
rance. Nous fçavons les chofes en fon- 
ge , dit Platon , & les ignorons en véri- 
té, q Omnes pen'e veteres , nihil cognofci t 
nihil percipi , nihil fciri poffe dixerunt z 
angufos, imbecilles animas , brévia curricula, 
yitœ. Cicero melme , qui devoit au fça- 
voir tout fon vaillant, Valerius dit, 

que fur fa vieilleffe il commença à defefti- 

\ 1 

mer les Lettres. 148 Et pendant qu’il les 



I47 Nihil fe frire , dicebat, nijiii ipfum. Ci C, 
Acad. Quxft. L.I. c. 4. 

q Prefque tou* les auciens ont dît, qu’on ne pou- 
voir rie» connoître , rien concevoir , ni rien favoitj^- 
que nos fens éçôienr fort bornés , notre efpric foible , 
K notre vie trop courre. Cic. Ac. Quaeft. L. I.c. la,, 

H» J’ai appris de M. delà. Monnoyc qu’appa^iu* 
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35®" Essais de Montaigne, 
traiâoit, c’eftoit fans obligation d’aucun 
parti: fuivant ce qui lui fembloit probable, 

mène une expreilïon de t^alere Maxime mal enten-'* 
due a fait croire à Montagne , qu’il y a eu un tepipj/ 
oy Cicéron avoir ccflé d’etkimer les Jeccres. La remar- 
que eftcrès-curieufe. Vous l’allez voir mot pour mot 
telle que ce favant homme me l’a communiquée.! 
>1 D’abord, dit-il, Valere (L. II. c. 2. art.) ayant 
ai polé en fait, que les anciens Magiftrats Romains, 
aa quoiqu’ils eufTent de l’étude, fe faifoient un de-; 
aa voir, pour la dignité de l’Etat, ni de parler ja- 
aa mais d’autre langue, que la Romaine, tache , en ; 
aa conféquence, de juftifier dans l’article fuivant le 
aa mépris de Marius pour cette éloquence Grecque 
w qui peu de temps après s'introduit jufquea dans 
aa leSénat.Iiajouce, que le Rhéteur Apollonius Mo- 
aa Ion eut, le premier de tous les étrangers, l’avun- 
»a rage d’y être ouï fans truchement , & ce qui ne 
aa .contribua pas peu à perfectionner dans Rome l’arc 
aa de bien dire, écoit que diceren avoir cucecApol- 
aa lonius pour Maître.. Enfuite dequoi d’une manie-, 
aa re, ce femble, peu fenfée, il fe céciie.tur le bon- 
aa heur de la ville d ' Arpinum, d’avoir produit 
aa Marins, l’unique homme üluftre plein de mépri»; 
aa pour les lettres, & Cicéron, vive fou rcc de ces 
aa mêmes lettres. Le texte Latin n’efi: pas. conçu en 
aa terme; fi clairs. Les voici: Confpicuae fdicit&tis 
a» Arpinum , Jive unicum litterarum gloriajijjimum 
aa Jive abundantijjimum fomem intueri velis. Ici le 
a» mot unicfim peut avoir, donné lieu,à l’équivoque, 
aa en faifanc regarder Ciçerou comme !c feul &: nié- 
aa me hpmme illuftre A'Arpinnm , qui auroir tout 
aa. enff table été une abondante fource des lettres, &c 
aa n’auroit pas Iaifiè de les méprifer. Il faut que ce 
)î fois U le fens que les paroles de Valecc aient; ofîeatà 
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Livre II. Chap. XII. 3 $i 
tantôt en l’une Seéle , tantoll en l’autre : 
le tenant tousjours fous la dubitation de 

. ’ . * •* 'I 

ï 



>j Montagne: 8c ce qui favorîfe beaucoup cette 
»3 idée, c’elt qu’alors au lieu d’Arpinum , il y 
a) avoic dans toutes les éditious Arpinas\ mot qui, 
33 étant joinr à fons abundantijjimus lilterarum 9 
33 attache le relie de la période à la perfenne feule 
ai de Cicéron. Depuis sette remarque écrite, ajoute 
33 M. de la Monnoye , j’ai trouvé qu 'Agrippa , au 
33 commencement de fa déclamation , de Vanitate 
33 ScientiaruiH , avoic prêté ce même faux fens à 
33 Valcre Maxime : 8c j’aime mieux présentement 
33 croire que Montagne n’a fait en ceci que copier 
aï Agrippa. >3 M. Barbeyrac explique un peu au- 
trement la chofe. Comme fa remarque parcît bien 
fondée, je vais la tranlcrire exadiement. 33 On ne 
33 trouve point, dit-il, dans Valere Maxime, tel que 
33 nous l’avons présentement, que Cicéron ait jamais 
33 méprifiles lettres. Montagne a pris cela de Joannes 
33 Sarisberienjis , Auteur du douzième fiecle, où l’ott 
33 rencontre plufieurs autres citations femblablesj 
33 qu’il avoittitées dequelque exemplaire plus com- 
33 pler: Montagne n’a pas copié allez cxaftemenc Ton 
33 original, dont voici les propres paroles: Ciceronem 
33 reftrt Valerius littfras contempfîjfe; & in contemptu 
33 ipfofiiffe fontem abundanüjjimitm ht ter arum , ob. 
33 hoc forte quodftudiumnegotiis praponebat ou pajl~ 
>3 ponebat comme il a à la marge; nam infiitit eis , 
33 eiiam dum conttmpjit: Policr. L.VlI.c.tzp.jô^ 
33 Ed .Lugd.Bat 1 6 n. Ce qui ne veut pas dire que 
33 félon Valere Maxime, Cicéron commença fur fa 
33 vieilleffe à difefiimer les lettres; mais qu’il le# 
33 méprifa ablolument; & que malgré ce mépris, il 
»» fut une feurcc tut- fondante de fçience, ayant 
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Essais de Montaigne, 
l’Academie: r Dicendum efi y fed ita ut 
nih.il ajjirmcm • quaram omnia f duhitans 
plerumque & mihi diffidens. J’auroi trop 
beau jeu , fi je vouloi confiderer l’homme 
en fa commune façon & en gros : & 
le pourroi faire pourtant par fa reigle 
propre, qui juge la vérité, non par le 
poids des voix , mais par le nombre, 
Laifions-là le peuple , • 

; • ti 

s Qui vi gitans Jiertit, 

Lucrec. L. III. vf. IoSl, 

JJ for tua cui vit a efi,propè jam vivo atque 
yiitnti . ibid. vf. las?. 

qui ne fe lent point , qui ne fe juge point, 
qui laifie la plus part de fes facultez na- 
turelles, oifives. 

( ' - 

! > ' ‘ 

>3 cultivé les lettres dans le temps même qu’il le* 
»? méprifoit. 

r Je vais vous répondre, dit-ilà fonfrere, mais 
fans rien affirmer , m’informant de toutes choies , 
doutant pour l’ordinaire, & me défiant de moi— 
sncme. Cic. de Divinat. L. II. c. }. 

s Qui dort en veillant , qui ell prefque mort,- 
quoiqu’en vie & les yeux ouverts.— - Montagne a 
ttanfpojé ces deux vers de lucr ecq^ pour les appliquer 
glus exactement à fon fuyt» 
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*' Je veux prendre l’homme en fa plus 
haute afllette. Confiderons-le en ce petit 
nombre d’hommes excellents & triez, qui 
ayants efté doüez d’une belle & particu- 
lière force naturelle, l’ont encore roidie 
& aguifée par foing , par eftude & par art, 
& l’ont montée au plus hault point de 
fagefi'e , où elle <l u * *e atteindre . Ils ont 
manié leur amé-Q?*Ybut fens , & à tout- 
biais ; l’ont appuiée & eftançonnée de 
tout le fecours eflranger qui lui a efté 
propre, & emichie & ornée de tout ce 
qu’ils Ont peu emprunter pour fa com- 
modité, du dedans & dehors du monde; 
c’eft en eux que logelahaulteur extreme 
de l’humaine Nature. Ils ont reiglé le 
monde de polices & de loix. Ils l’ont inf» 
truit par Arts & Sciences, & inflruit en- 
core par l’exemple de leur moeurs admi- 
rables. ’ Je ne mettrai en compte , que 
ces gens-là, leur tefmoignage, & leur* 
expérience. Voyons jufques où ils font 
allez, & à quoi ils fe font tenus. Les 
maladies & les deffauts que nous trouve- 

\ - 

\ * 
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354 Essais de Montaigne; 
rons en ce College-là, le monde les pour»* 
ra hardiment bien advoüer pour fiens. 

Quiconque cherche quelque chofe , il 
en vient à ce poind , ou qu’il dit , quM 
l’a trouvée; ou qu’elle ne fe peut trou- 
ver ; ou qu’il eft encore en quelle. Tou- 
te la Philofophie eft defpartie en ces 
trois genres. Son à'çgTjL eft de chercher 
la vérité, la fcienct>, N & la certitude* 
Les Peripateticiens , Epicuriens, Stoï-j 
ciens , & autres , ont penfé l’avoir 
trouvée. Ceux-ci ont eftabli les Sciences 
que nous avons , & les ont traidées , 
comme notices certaines. Clitomachus, 
Carneades,.,& les Académiciens, ont 
défefperé de leur .quelle ; & jugé que la 
vérité ne fe pouvoit concevoir par nos 
moyens. La fin de ceux ci, c’eft la foi- 
blefle humaine * ignorance. Ce parti a. 
eu la plus grtmde lu ici e , & les lèdateurs 
les plus nobles. 

Pyrrho & autres Sceptiques ou Epe- 
chiftes, de qui ? les dogmes, plufieurs 
ancien» ont tenu, tirez d’Homere, des 

I 
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fept Sages , & d’Archilochus , & d’F.u- 
rypides , & y attachent Zeno , Demo- 
critus , Xenophanes, difent, qu'ils font 
encore en cherche de la vérité : Ceux-ci 
jugent, que ceux - là qui penfent l’avoir 
trouvée, fe trompent infiniment; & qu’il 
y a encore de la vanité trop hardie, en 
ce fécond degré, qui afleure que les for- 
ces humaines ne font pas capables d’y at- 
teindre. Car cela, d’eftahlir la mefure de 
noftre puiflance, de cognoiftre & juger 
la difficulté des chofes, c’eft une grande 
& extreme Science , de laquelle ils doub- 
tent que l’homme foit capable. 

1 - • . ' » 

t NrZ fctri quifqitis put ai , id quoque nefeit t 

* # * 'l 

An fciri pojfit , quo fe nil faire fautur. 

L’ignorance qui fe fçait, qui fe juge, 
& qui fe condamne , ce n’eft pas une 
entière ignorance: Pour l’eftre, il faut 
qu’elle s’ignore foi - mefme. De façon ' 

t Celui qui crcic qu’on ne peuc rien favoir, ne 
fait pas cela même fi l’on ne peut rien favoir, puis- 
qu'il rccoancn qu’il ne üfi( rien lui-rmême. Luire U 
l. IV. vf. 47.1. ’ 
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3 f6 Essais de Montaigne , 
que la profeflion des Pyrrhoniens eft , de 
branfler, doubter, & enquérir, ne s’af- 
feurer de rien , de rien ne fe refpondre. 
Des trois adions de l’ame , l’imagina- 
tive , l’appetitive , & la confentante , 
iis en reçoivent les deux premières : la 
derniere, ils la foulliennent, & la main- 
tiennent ambigüe , dans inclination , ni 
approbation d’une parc ou d’autre, tant 
foit -elle legere. Zenon 149 peignoit 
de gefte fon imagination fur cette parti- 
tion des facultez de l'ame : La main ef- 
pandue & ouverte, c’eftoit apparence : la 
main à demi ferrée , & les doigts un peu 
croches , confentement : le poing fermé , 
comprehenfion : quand de la main gau- 
che il venoit encore à clorre ce poing 
plus eftroit. Science. 

_ ______ ! i 

(49 Cùm extenfis digitis advtrfam manum oflen - , 
derat ,vijutn , inquiebat Ltno , hujufmodi ejl ; deindè, 
cùm paulùm digitos conflrinxerat , ajfenfui hujujmo- 
dt : tùm cùm plane comprefferat,pugnuinque fecerat , 
comprthenjionçm illani ejfe dieekat : cù.n auteni lac - » 
vam manum admoverat, & ilium pugnum arclè, véhé- 
ment cr que comprejferat ,fcientiam talent ejje dicebat . 
Cic. Acad. Quzii.L. IV* c. 47. 
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Or cette afliete 150 de leur jugement, 
droiéte & inflexible , recevant tous ob- 
jets fans application de confentement, 
les achemine à leur Ataraxie \ qui eft une 
condition de vie paifible , raflile , exem- 
pte des agitations que nous recevons par 
l’impreflion de l’opinion & fcience que 
nous penfôns avoir des chofes : d’où 
naiflent la crainte , l’avarice , l’envie , 
les defirs immoderez , l’ambition , l’or- 
gueil , la fiiperftition , l’amour de nou- 
velleté , la rébellion , la defobeïflance , 
l’opiniaftret^ & laplufpart des maux cor- 
porels : Voire ils s’exemptent par là , de 
la jaloufie de leur difeipline. Car ils dé- 
battent d’une bien molle façon. Jls ne 
craignent point la revanche à leurs dis- 
putes. Quand ils dilent que le poifant va 
contre-bas , ils feroient bien marris qu’on 
les en creuft ; & cherchent qu’on les con- 
tredis , pour engendrer la dubitatioo & 
furieance de jugement , qui eft leur fin. 



/ /• 




ISO Du jugement des P jrrJiqnicns» 
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3*8 Essais de Montaigne, 
lis ne mettent en avant leurs propofi- 
tions , que pour combattre celles qu’ils 
penfent, que nous ayons en noflre crean- 
ce. Si vous prenez la leur, ils prendront 
auffi volontiers la contraire à fouftenir : 
tout leur eft un : ils n’y ont aucun choix. 
Si vous eftabliflez que la neige foit noiie, 
ils argumentent au rebours , qu’elle eft 
blanche. Si vous dires qu’elle n’eft ni 
l’un , ni l’autre , c’eft à eux à maintenir 
qu’elle eft tous les deux. Si par certain 
jugement vous tenez, que vous n'en fça- 
vez rien , ils vous maintiendront que vous 
le fçavez. Oui , & par un axiome affir- 
matif vous aiîeurez que vous en doubtez, 
ils vpus iront débattant que vous n’en 
doubtez pas ; ou que vous ne pouvez 
juger & eftablir que vous en doubtez. 
Et par cette extrémité de doubte , qui 
fe lecoue foi-mefme , ils fe feparent & 
fe divilent en plufieurs opinions , de 
celles-mefmes , qui ont maintenu en plu- 
fieurs façons le doubte & l'ignorance. 
Pourquoi ne leur fèra-t’il permis , difent-. 
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Livre II. Chap. XII. 3^9 
ils , comme il eft entre les Dogmatises 9 
à l’un dire vert, à l’autre jaylne, à eux 
auffi de doubter ? Eft-il chofe qu’on vous 
puifTe propofer pour l’advoüer ou refufer, 
laquelle il ne foit pas loifible de confide- 
rer comme ambiguë ? * & où les autres 
font portez , ou par la couftume de leurs 
pays , ou par l’inflitutton des parents , 
ou par rencontre, comme par une tem- 
pefle , fans jugement & fans choix , voii'e 
le plus fouvent avant l’aage de difcretion , 
â telle ou telle opinion , à la Se&e ou 
Stoique ou Épicurienne , à laquelle ils fe 
treuvent hypothéquez , aflervis & collez 
comme à une prife qu’ils ne peuvent 
defmordre ; ( u ad quamcumque difcipli - 




* Etpuifque: C’eft Ce que doit lignifier , Et oi),' 
dans cet endroit ici. — . Et pu ij que les autres font 
porte{, ou par lacou/Iume de leur pays, ou parVtnf- 
titution de Leurs parens , &c. à telle ou telle opinion , 
Sic. pourquoi à ceux-ci ne Jera-t-iL pareillement per- 
mis de maintenir leur liberté ? &CC, 

u Us fe livrent à la pemiere fefle que le hafard 
leur prefçnte, comme un homme pouffé par la 
tempête fe jette fui- ie premier tociicr qu’il rencontre. 
de. Academ. Q.uæit. L, II. c. » • . , • . v 
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360 Essais de Montaigne; 

nam , velut tempejlate , de lad , ai wm t 
tanquam ad faxum , adharefcunt ) pour- 
quoi à ceux - ci ne fera - t’il pareillement 
concédé de maintenir leur liberté & con- 

r • 

Cderer les chofes fans obligation & fer- 
vitude ? x Hoc liberiorcs & folutiores quôd 
integra illis ejl judicandi potejlas. N’eft-ce 
pas quelque advantage , de fe trouver 
defengagé de h neceflité , qui bride les 
autres? Vaut-il pas mieux demeurer en , 
fufpens, que de 151 s’infrafquer en tant 
d’erreurs que l'humaine fantafie a pro- 
duite ? Vaut-il pas mieux fufpendre fa 
perfuafion , que de fe mefler à ces divi- 
fions feditieufes & querelleufes ? Qu’irai- 
je choifir ? Ce qu'il vous plaira , pourveu 
que vous choiJijjie[. Voilà une fotte ref- 
ponce: à laquelle il femble pourtant que 
tout le Dogmatifme arrive : par qui il 



x D’autant plus libres, qu’ils ont une pleine 
puiflance de juger. Id. ibid. 

J 

Ijl. S’embarrajfer , s'embrouiller. — Infrafqittr 
vient de l’Icaiïen infrafeare qui lignifie couvrir de 
feuillage, ôf par wcupliore, embrouiller , embrajjer . 

ne 



. 




Livre II. Chap* XII. $6t 
ne nous eft pas permis d’ignorer ce que 
fious ignorons. Prenez le plus fameux 
parti , jamais il ne fera f? feur i qu’il ne 
Vous faille pour le deffendre , attaquer de 
combattre cent & cent cohtrâireS partis* 
Vaut il pas mieux fe tenir hors de cette 
tneflée ? Il vous eft permis d’efpoüfer com- 
me voftre honneur & Voftre vie, la crean- 
ce d’Ariftote fur l’eternité de l’ame , & 
defdire & defmentir Platon ll-deflus ; & 
à eux il fera interdit d’eri douter ? S'ï eft 
loifible à Panfetius 152 de foufte;/» fou 
jugement autour des arufpices, fonges* 
oracles , vaticinations, delquelles chofes 
les Stoïciens ne doubtent aucunement: 



1 si DfJ'uJ'pcnd, efnn jugement au fujet des aruf-, 
pires , &e. Au reitfc , touc ceci ell pris de Cicé- 
ron , dont voici les propres tei mes : te Cùm Punat- 
33 tius princeps propè, meo quidem judicio, Sio'i- 
33 corura , eâ de te dubitara fe dieat, quam om- 
33 nés prater eu 111 Stoïci ccrtiflimam putant, vera 
33 elle harufpicum aufpicia , oracula, fomnia, vati- 
33 cinanoneî , feque ab afî'enfu fuflineat : Quod is 
33 potrlt facErede iis rebuS quos îlJî â qtiibus ipfe 
33 didiciï, certas hebuerint , eur id lapiens dereli 1 - 
33 quia - rebus faccre non psffit. n Acad. Qi’.ajl. 
Js. II. c. jj. 

Tome jy, Q > 




•36^ ESSAIS DE MôfoTArCNE , 
pourquoi un fage n’ofera - t’il en toutes 
chofes , ce que cettui-ci ofe en celles qu’il 
a apprinfes de fes maiftres , eftablies du 
commun confentëment de l'efchole , de 
laquelle il eft Seftateur & Profellèur ? 
•Si c’eft un enfant qui juge , il ne fçaxc 
ce que c’eft : fi c’eft un fçavant , il eft 
préoccupé. Ils fe font refervez un mer- 
veilleux advaritage au combat , s’eftants 
defchargez du foin de fe couvrir. Il ne' 
le u importe qu’on les frappe , pourveu 
qu’i t frappent ; & font leurs befognes 
de tout. S’ils vainquent, voftre propofi- 
tion cloche ; fi vous , la leur : s'ils faillenr, 
ils vérifient l’ignorance ; fi vous faillez , 
vous la.verifiez : s’ils prouvent- que rien 
ne fe fcache , il va bien ; s’ils ne le fca- 
vent pas prouver, il eft bon de mefmes: 
y Ut quutn in eadem rc paria contrains in 
parcibus morne nta inveniuntur faciltùs ab 



t . 

y Afin que comme fur un même fujet on trouve 
des raiions égales pou; & contre, on puifi»; ajfémcnr 
(ufpendre ion jugement 9 de deux côtés. Id. ibid. 
L. I. c. ult. 
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- llVRE II. CHAP. XÏI. ! 
utra que parte ajfertio fujlineatur. Et font 
état de trouver bien plus facilement , 
pourquoi une chofe foit faufle , que non 
.pas qu’elle foit vraie; &• ce qui n’eft pas 
-que ce qui eft ; & ce qu’ils ne croient 
•pas y que ce qu’ils croient*' 

Leurs façons de parler font , Jt tt’efîd- 
bits rien : Il n’eft non plus ainfi qu’ainji 
ou que ni l’-un ni l’autre: Je ne le camp rens 
point : Aies apparences font égales par tout 
la loi de parler & pour & contre , eji pa- 
reille : Rien ne femble vrai qui ne puiffc 
fembler faux. Leur mot facramental , c’eft 
I53 je foujliens , je ne bouge. Voilà leurs 
refreins , & autres de pareille fubftance* 
Leur effeâl, c’eft une pure, entière, &: 
très-parfai£te furféange & fufpenfion dô 
. jugement. Ils fe fervent de leur raifon r 
pour enquérir & pour débattre ; mais non 
pas pour arrefter & choifir. Quiconque 
imaginera une perpétuelle confefïion d’i- 
gnorance , un jugement fans pente, & 

• . : < • < 1 

— — 

X Si J’arrête , je [ufptnds mon jugement. 

QU 




j 6 /\ Essais de Montaigne, 
fans inclination , à quelque occafion que 
ce puifle eftre, il conçoit le Pyrrhonifme. 
J’exprime cette fantafie autant quejepui^ 
parce que plufieurs la trouvent difficile à 
concevoir , & les Autbeurs mefme la re- 
prefenrent un peu obfcuretnent & diver^ 
fement. 

Quant aux avions de la vie , ils font 
en cela de la commune façon : 154 Us 
fe preftent &accomodent aux inclinations 
naturelles , à Timpulfion & contrainte des 
payions , aux conftitutions des loix & 
des couftumes , & à la tradition des arts : 
z non enirn nos Deus ifla J cire , fed tan - 
tummodo uti voluit . Us laiflent guider à ces 
chofes-là , leurs avions communes , fans 
aucune opinion ou jugement : Qui fait 
que je ne puis pas bien alfortir à ce 



• . . 

1J4 C’cftee que Sextus Empi tiens déclare eX- 
prcfTémenc , & en autant de mets. Pyrrh. Hypot. 
L. I. c. vj. p. 6. ' 

l Car Dieu n’a pas voulu que nous eu/ïïons /a 
connoifhnce deceschcfes, mai* leuletnenc i’ufàge. 
Cic. de Diyinat. L, 1. c. j8. 
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difcours ce qu’on dit de Pyrrho : ils le 
peignent ftupide & immobile , prenant 
un train de vie farouche & inaflociable, 
attendant le heurt des charettes, fepre- 
Tentant aux précipices , refufant de s’ac- 
commoder aux Loix. Cela eft enchérir fuc 
fa difcipline. Il n’a pas voulu * fe faire 
pierre ou fouche : il a voulu fe faire 
homme vivant, difcourant , & raifonnant* 
jouiflant de touts plaifirs & commoditez 
naturelles , embefognant & fe fervant de 
toutes fes pièces corporelles & fpirituel- 
les en reigle & droi&ure. Les privilèges 
fantaftiques , imaginaires , & faulx , que 
l’homme s’eftufurpé , de regenter, d’or- 
donner , d’eftablir , il les a de bonne foi 
renoncez & quittez. 

Si n’eft-il point de fe&e, 155 qui ne 



* Montagne qui fe déclare ici tout ouvertement 
& avec raifon , contre "èecce aveugle infenlibilité 
qu’on a imputée àPytrhon , fembJe ta reconnoître 
ailleurs, quoiqu’elle '-pi paroifle, dit-il , quafi in- 
croyable. L. II. c. 3.9 , 101 , 202. 

iss Montagne ne fait ici que copier Cicéron.^ 
Vous n’avez qu’à lire ce qui fuit , peur en eue 

Qiij 




3 6 b Essais de Montaigne, 
foit 'contrainte de permettre à fon fagê 
de fuivre afiez de chofes non comprin- 
fes , ni perceuës ni confenties , s’il veut 
vivre. Et quand il monte en mer , il fuit 
ce deflèin , ignorant s’il lui fera utile : 
& fe plie , à ce que le vaifieau eft bon, 
le pilote expérimenté^ la faifon commode: 
circon fiances probables feulement. Après 
lefquelles il efl tenu d’aller, & fe lailfer 



convaincu. Ettnim is quoque qui à volts fapiens 
ïnducitur , multa fiquttur probabilia , non compte - 
henja , neque percepta, nequt ajfenfa, fed /initia, 
Vcri: qva ni Jî prolet , omnis vita tollatur. Quid 
enim ? conj'cendens navim Japient , num comprehen- 
fum anima habet atque perceptum ,fe ex Jententiâ 
naiienturiim ? Qui pouji ? Sedf jam ex hoc laco 
profici/catur futeolos Jladia triginta , probo navi- 
gio , bono gubematore , hac tranquilluale : proba- 
tile videatur Je illuc venturum ejje Jahum. Hujuf- 
modi igilur vijis conjîlia capiel , & agendi & non 
agendi: — & qhcecumque res eum Jic attinget , ut 
Ju i juin .illud probabile , neque uitâ re impeditum » 
movfbitur Non enim ejî è Jaxo fculptus , aut t 
robnre dotants. Habet corpus , habet arinnum , tho- 
venir mente , movetur fenfibus : ut ei multa vera vi- 
deantur. Neque tamen hahere infignem tllam , & 
propriam percipiendi notain : eoque fapientem non 
afjentiri , quia pojfit ejufdem modi exiffere faljutn 
aliquod , cujujinodi hue vcrum. Acad. Qujclt. L. II, 
C. 3 2». t S ... . . ^ ...... 
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remuer aux apparences , pourveu qu’elles 
n’aient point d’exprefie contrariété. Il a un 
corps , il a une ame; les fens le pouffent , 
l’efpric l’agite. Encore qu’il ne treuve pas 
en foi cette propre & finguliere marque 
de juger , & qu’il s’apperçoive , qu'il ne 
doit engager fon confentement , attendu 
qu’il peut eftre quelque faulx, pareil à 
ce vrai : il ne laiil'e de conduire les offices 
de fa vie pleinement & commodément. 
Combien y a t’il d’arts qui font profef- 
fion de confifter en la conje&ure, plus 
qu’en la fcience? qui ne décident pas du- 
vrai &du faulx, & fuivent feulement ce 
qu’il (emble?Il y a> difent-ils, & vrai 
& faulx , & y a en nous dequci le cher- 
cher , mais non pas dequoi l’arrefter à la 
touche. Nous en valons bien mieux , de 
nous lailfer manier fans inquifition , à 
l’ordre du monde. Une ame garantie de 
préjugé , a un merveilleux avancement 
vers la tranquillité. Gents qui jugent & 
contrerollent leurs Juges , ne s’y fouf- 
mettent jamais duement, - 

Q iv 




368 Essais de Montaigne, 
Combien , & aux loix de la Religion 
& aux loix politiques , Te trouvent plus 
dociles & aifez à mener, les efprîts Am- 
ples & incurieux , que ces efprits lu veil- 
lants & pédagogues des caufes divines & 
humaines ? Il n’eft rien en l’humaine 
invention , ou il y ait tant de verifimili- 
tude & d’utilité. Cçtte-ci préfente l’hom. 
me nud & vuide, recognoiflànt fa foi- 
fcleffe naturelle , propre à recevoir d’en- 
hault quelque force eftrangere , defgarni 
d’humaine Science , & d’autant plus apte 
à loger en foi la divine , aneantiflanr fon 
jugement , pour faire plus de place à la 
foi; ni mefcreant ni eftabliifanr aucun 
dogme contre les Loix & obfçrvances 
communes, humble, obeïflant , difçiplW 
nable , ftudieux , ennemi juré d’herefie, 
& s’exemptant par conféquent des vaines 
& irreligieufes opinions introduites par 
les faufles feéles, C’eft une carte blan- 
che préparée , à prendre du doigt de Dieu 
telles formes qu’il lui plaira d’y graver. 
Plus nous nous renvoyons & commettons 




, Livre II. Chap. XII. 369 
à Dieu, & renonçons à nous , mieux 
nous en valons. Accepte , dit l’Ecclé- 
fiafte , en bonne part les chofes au vifage 
& au gouft quelles fe préfentent à toi , 
du jour à la journée : le demeurant eft 
hors de ta cognoiflance. a Dominus 
novit cogitationes hominum , quoniam 
varice funt. 

Voila comment, des trois generales 
Sectes de Philofophie , les deux font 
exprefle profeflion de dubitation & d’i- 
gnorance : & en celle des Dogmatiftes , 
qui efttroifieme, il eft aifé à defcouvrir , 
que la plus part n’ont pris le vifage de 
l’afleurance que pour avoir meilleure mi- 
ne. Ils n’ont passant penlH nous établie 
quelque, certitude , que nous montrer 
jufques où ils étoient allez en cette chaf* 
fe de la vérité , b quam doâi Jingunt 



a Dieu connoic que les penfées des hommes ne 
font que vanitc. Pfalm. XCIV. Tecundùm Hebr. 
Vf. M. * 

b Que les fayans fuppefent plutôt qu’ils ne U 
connoiHenc. 
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magis quant norunt. Timæus ayant à inf- 
truire Socrates de ce qu’il fçâit des Dieux, 
du monde , & des hommes , propofe 
d’en parler comme un homme à un 
homme, & qu’il fuffir, fes raifons font 
probables , comme les raifons d’un autre : 
car les exaâes taifons n’eftre en fa main ^ 
ni en mortelle main. Ce que l’un de fes 
Sénateurs a ainfi imité î c Ut potero , 
exphcabo : nec tamen , Ut Pyihius A- 
poîlo y çerta ut Jint & fixa , quct dixe.ro : 
fed , ut homunculus , probabilia conjec - 
tu~d fequens , Et cela fur le difcours du 
mépris de la mort : difcours naturel & po- 
pulaire. Ailleurs il l’a traduit , fur le pro- 
pos raefme de Platon :« d Si forte de 



c Je m’expliquerai compte je pourrai , fans pré- 
tendre vous donner , comme l’Apollon de Delphes, 
Jeschofes que je dirai pour autant de vérités certaines 
& indubitables, mais comme un homme du commun 
qui s'attache par conjeûure à cequi lui parole le plus 
probable. Cif. Tufc. Qu$lt,L, I. c. y,‘ 

d Si en diicourant de Ja naturç des Dieux & de 
i’ongïne du monde , je ne puis m’exprimer auflï 
exactement que je Übulraheco js , vous ne devdz pas 
en être fur pris : ut vous devez vous louveuit , que 

v ;> 
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Deorum naturâ ortuquc mundi differen- 
tes t minus id quod habemus in animo 
confequimur , haud erit mirum. Æquum 
eff cnim riieminiffè , & me, qui differam , 
hominem effe , & vos qui judicetis : ut, fî 
frobabilia dicentür , nihil ultra requira- 
tis. Ariftote nous entaff'e ordinairement 
un grand nombre d’autres opinions & 
d’autres creances , pour y comparer la 
Tienne , & nous faire voir de combien il 
eft allé plus outre , & combien il appro- 
che de plus près la verifimilitude. Car la. 
vérité ne fe juge point par authorité & 
tefmoignage d’autrui. Et pourtant évita 
religieufement Epicurus d’en alléguer en 
fes efcrits. 156 Cettui-là eft le Prince 
des Dogmatiftes: & fi nous apprenons 



moi qui vais difcourir , & vous qui devez juger , ne 
foin mes que des hommes ; ann que, (i je ne vous 
donne que des probabilités, vous ne demandiez rien 
de plus. Ciceronis Tinntus , feu deuniverfo fragmen- 
tum , c. 3. C'e fl là une traduction aflè{ exacte du yaj- 

J âge deJPdtiton , cité ci-dejjiis, not. 164. 

* 

i $6 Ariftote el' le Prince des Dogmatiftes : 
cependant nous apprenons de lui que , &«. 
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de lui , que le beaucoup içavoir apporte 
l’occafion de plus doubter. On le void 
à efcient fe couvrir louvenç d’obfcuritd 
fi efpretfe & inextricable, qu’on n’y peut 
rien çhoifir de fon advis. C’eft par effeft 
un Pyrrhonifme foubs une forme refolu-» 
tive. Oyez la protçftation de Cicero , qui 
nous explique la fantafie d'autrui par U 
tienne ; e Que requiruni , quid de qua - 
que re ipfi t çntiamus , çuriofîus id faciunt t 
quam neccfle efi. — — Hac in Pfiilofo- 
j)hi a ratio contra omnia dïfferendi , nul -> 
lamque rem aperù judicandi , profeda à 
Socrate , repetita ak Arçejilâ , confirma 



e Ceux qui voudront favoir ce que je penfe fut 
chaque matière, pouffent leur curiofité trop loin. — f 
La fede des Académiciens , dont le propre cft de 
foumettre tout à Jadilpute, fans décider nettement 
fur rien; cette lede, qui a étc fondée par Socrate, 
rétablie par Arcefîlas, & affermie par Carneade, a 
fleuri jufqu’i nos jours. — Pour moi qui goure fore 
cette maniéré de philofopher, je dis que le faux cft 
mêlé par-tout de telle façon avec le vrai , &iui ref- 
fcmble fi fort , qu’il n’y a point de marque cer- 
taine pour le diitingucr sùrcmcw. Ci«, 4ç Nattwâ 
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. Livre II. Chap. XII. f yj$ 
ta à Carnta.de , ufque ad nojlram viget 
atatem . — — Hi fumas , qui omnibus 
vcris falfa qucedam ejfe dicamus , tanta , 
Jimilituiine , ut in iis nulla injit ceriè ju- 
dicandi 6 r ajfentiendi nota. Pourquoi , • 
non Ariftote feulement , mais la plus part 
des Philofophes , ont- ils affe&é 157 
la difficulté, fi ce n’eft pour faire valoir % 
la vanité du fubjecl, & amufer la cu- 
riofité de notre efprit , lui donnant où 
fe paiftre , à ronger cet os creux & def- 
charnéî Clitomachus 1 5 B affermoit n’a- 



157 L' oh fc writè, 

15 u C’eft çe quç Montagne a cru voir dans 
Cicéron, dont voici les propres paroles: Cujus Cal - 
Hphontis fententi.im Carnadef ita Jludiosc defenfita- 
bat , ut eamprobare cliam vidtrttur : quamquain Cli- 
tomachus ajfirmabat , nunquam fe intelligere po- 
tnifle cjuid Carneadi probarerur ; Acad. Quceji. Lib. 
IV . c. 4 J. Mais cela ne veuc point dire , que Clitoma- 
chus ail a]]uré , que par les écrits de Carneade il n’a- 
ypit jamais pu comprendre de quelle opinioniioit Car- 
néade. J! bç s’agit point ici des opinions dcCarnca- 
de en général, mais de ce qu’il avoit accoucumcde 
dpp pour défendre l’opinion particulière de Calii- 
pfeonfurce qniconlUtuele fouverain biendel’hom- 
f ne. Comme Carneade ésoit Académicien , il nç 
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voir jamais fceu , par les efcrits de, 
Carneades, entendre de quelle opinion 



_ __ » ' ■■ . 

poiivoit rien avance* de pofitif , ou d’êvidemfnenc 
décifïf fur cette importante queftion : c’ert pour- 
quoi Clitomachus ne put jamais comprendre quelle 
ét oie fur cela l'opinion de Carneade. Calliphon fai- 
foit conliller le iouverain bien dans la volupté & la 
vertu tout enfemble , Voluptaiem & 'honejiaremfi - 
ntm efie Callipho etnfuit ;ce que Carneade vouloie 
faite pafl’cr auifi , dit Cicéron , non quo probaret ,, 
fed ut opponeret Stoitcis , non pour décider la choie, 
mcis pour embaraffer les Stoïciens. Acad. Qucejf.'- 
L. IV. c. 42. Daus ce même livre Cicéron nous ex-'; 
plique plufieurs penfées de Carneade: & ce qui ell 
très-remarquable > il ne le fait que fur l’expofé de-’ 
C'Komach,us. Janiexplicatâ , dit-il, totâ Carneadis 
Jententiâ , Antiochi ijla corrutnt univerfa. Ntc verô ‘ 
quidquain ita dicatn , ut quif'quam id fin pi J'ufpicetur: 
à Clitoinacho fumum qui ufque ad fenedutem cum 
Carneade fuit , homo& acutus , ut P anus , & valdè 
JiudioJus ac dilipens : et Aptes que j ! aurai expliqué 
aj tout ce qu'a penfé là-dellus Carneade , tous ces 
ai dogmes d’Antiochus ( le Stoïcien ) tomberont par 
» terre. Mais de peur qu'on ne me foupçonne de 
as lui prêter mes propres penfées , je ne dirai rien 
ai que je netire de Clitomachus, qui a paflé fa vie 
aj avec Carneade jufqu’à fa vieüldïe , homme pé- 
aj nétrant , comme étant Carthaginois , fort ftu- 
aa dieux d'ailleurs & fort exaft. n Acad. Qucefi.L, ' 
IV. e. 31. Explicavi paul'oante, dit encoreCicèron , 
ibid.c. 32'. CUtomaeho audore , quo audore , quo v 
modo ifia Carneades diceret: cc Je vous ai expliqué 
>j un peu auparavant fur le rapport de Clitomachus; J 
pi en quel icm Carneade difgit ccs chofc»; » JLef- 
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il-eftoit. 159 Pouiquoi a évité aux 
Tiens Epicurus , la facilité ; & Heraclitus 



quelles chofes Cicéron répète , en !et rranferivané 
d’un iine que Ciitomachus avoir côjnpcfe 8c adreflS 
au Poète Luciiius : accipe quemadmodum eu dictn- 
tur à Clitomacho in eo libro quemad C. Lucilium 
fcripjit Poêlant , &c. ibid. Le moyen qu’après cela 
Cicéron eut pu faire direen général à Cfiromachus, 
que par les écrits de Carneadt il n’avoit jamais pu 
comprendre de quelle opimonétaii Carneade ? La vé- 
ricé eil que Clitomachut n’avoic point lu le* écrit» 
4e Carneade : car excepte quelques lettres à Ariara- 
the Roi de Cappadoce , qui co nvoient fous fonnom * 
le refit de fes penfées -, dit expreflément Diogene 
Laërcc , a été conj'erré dans les livres de fes difei- 
ples , & pour lui , il n'a laiffé aucuns écrits. In vitâ 
Carneadis, L. IV. Segm. 6$. Le même Hiltoriei» 
nous apprend que Chtomachus , qui compofa plus 
de quatre cent volumes , s’appliqua fur-tout à illus- 
trer les fentiments de (Carneade auquel il fuccida. 
Diog. I.aërt. In virâClitom. L. TV. Segm. 6j. 

» 5 Î> C’efl- à-dire , Pourquoi Épicure a-t’il évité 
dam fes écrits d’ilre clair & aifé a entendre ? Mon- 
tagne , en voulant nous apprendre qu’Épicure avoir 
affrété de fe rendre obfcur dans lies ouvrages , s’eft 
exprimé lui même d’une maniéré fort embarrafTée; 
ce qui cfl d’autant plus étrange que dans l'édition 
de 1 j su , »/i- 4 ro , où il a commencé de taxer Épi- 
cure de ce défaut , il avoit dit fort nettement , 
Pourquoi a craint Épicurus qu’on l’enlendifl ? Au 
relie, farts piécendre examiner fi Épicure a efteéti- 
vement évité de s’exprimer c'aircment dans lès 
écrits, je mécontenterai de remarquer, qucXucrrce, 
célébré interprété des fenwrocns de ce Pkilofrphe » 
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37 6 Essais di Montaigne,' 
en a effé furnommé Ténébreux. 1 60 La dif- 
ficulté eft une monnoie que les fçavans 
employent comme les joueurs de peiTe- 
pafle pour ne defcouvrir la vanité de 
leur art : & de laquelle l’humaine bef- 
tife fe paye aifément. 

{ C larus ob obfcuram linguam magis inter inanes : 
Omni a enimjîolidi magis admirantur amant que » 
Inverjis qu.ce fub verbis latitanlia cernunt . 

Cicero reprend 161 aucun de fes 



allure pofitivement le contraire en plufieurs endroits 
de fon Poëme , d’une maniéré aflez intelligible 
par les trois vers cités ici par Montagne , où ce 
Poëme ne cenfure fi vivement ce fiyïc obfcdr & 
embrouillé à* Heraclite , que pour donner à en- 
tendre que fon maître Épicurc avoit évité cet écueil ; 
ce Lui qui le premier , dit-il exprefj'ément ailleurs , 
a lu tirer des ténèbres une fi brillante lumière, n 

1 i tenebris tamis tam clarum extollert lumen , 

Qui priinis potuit. L. III, vf. 1 1. 

jtfo C* eft que T obfcurité eft une monnoye que ,&c» 

f C’eft par l’obfcurité de fon langage, qu 'Hera- 
«lite s’efi rendu plus illuilre auprès des ignorans : 
car les fors n’eftiment & n’admirent rien tant quç 
ce qu’ils voyent caché fous un amas de paroles em- 
barrafices. Lucret. L. I. vf. 6 40, &c« 

, X.H Ve OJfiç. L, I. Ci 
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amis d’avoir accoutumé de mettre à l’A£* 
trologie , au Droit , à la Dialectique & 
à la Geometrie, plus de temps, que ne 
meritoient ces Arts, & que cela les di- 
vertifloit des devoirs de la vie , plus uti- 
les & honneftes. Les Philofophes 161 
Cyrenaïques mefprifoient efgalement la 
Fhyüque & la Dialedique. Zenon tout 
au commencement des Livres de la Ré- 
publique, declaroit 163 inutiles toutes 
les libérales Difciplines. Chryfippus di- 
foit, 164 que ce que Platon & Arif- 



162 Diôg. Lacrçe , dan* la vie à’AriJîippe , I. II* 
Stgm. 92 . 

163 /i. dans la Vie de Zenon, L. VH.Segin. y», 

164 Montagne die avoir pris ce qu’il attribue^ 
Chryfippe , d’un Traité de Plutarque , intitule S 
Les Contredits des Philofophes Stoïques , ch. aj. dé 
la Verfion d 'Amyoi : Mais là mémoire ne lui a pas 
reprefenté fidellemenc les chofes; car Plutarque die 
poütivemenc en cet endroit , que Chryfippe ayant 
reconnu que Platon $c Ariftotc s’étoient appliqué 
avec un foin très -particulier à perfectionner la 
Logique, il n’y a nulle apparence qu’ils aient écris 
en jouant & par maniéré d’acquit des principes , 
de la fin des biens , de la jufiiee Sc des Dieux , com - 
me Chrifippe les en accufe exptciïcmeni. Je dois 
Serre remarque à M. Barbeau ic. 



/ 
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378' Essais de Montaigne , 
tote «voient efcrit de la Logique , ils: 
l’âvoient efcrit par > jeu & par exercice ;■ 
& ne pouvoit croire qu’ils euflent parlé 
à certes o’une fi vaine matière. Plutar- 
que le dit * de la Mecaphifique ; Epieu* 
rus l’euft encores di£k de la Rhétorique , 
de la Grammaire , Poëfie , Mathématique ; 
& hors la Phifique , de toutes les autres 
Sciences ; & Socrates de toutes , fauf 
celle des mœurs & de la vie. De quel- 
que chofe qu’on s’enquifi: à lui, il ra- 

•* Dan* lès - Jeux premières éditions des Ejfais; 
êrdans celle de ïj 88 /n- 4 ,cq,ily a ici, Ce que Chry - 
Jîppus défait de la Logique , Épicu/e l'enjl encoret 
dit de la Rhétorique & ce crois -je de la Grammaire 
C’étoit une efpece de répetion de ce que Montagne 
avoir avancé mal -à-propos queChryfippe compcoic 
pour rien la Logique. Je ne fais fi ce qu’il a mis à. 
la place , que Plutarque méprifoit la Metaphyfique , 
ell mieux fondé. Mais en général on peut croire 
qu’il a eu plus de raifon de dire que Plutarque fai- 
foie peu de cas de cette i'ciençe, que d’attribuer i 
Çhryfippe le mépris de la Logique; cat que Chry ûp», 
pé, l’un des grands piliers du Portique, ait méprilc 
lé Logique, que les Scoïciens cultivuient avec tant 
defoin.c’eft une chofe cout-à-fait infoutenalle , 
comme M. Baibeyrac le prouve évidemment dans 
la note, précédente , u, j $4, 

j .y. nul e 
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menoit en premier lieu toujours Ven- 
querant à rendre compte des conditions, 
de fa vie, prefente & paffée, lefquelles 
il examinoit & jugeoit : efljmant tout 
autre apprentilTage fubfecutif à celui-là 
& fupernumeraire. g Parurn mihi pla 
ceant ece littera qaa ad virtutem dodo -, 
ribus nihil profuerunt. La plus part des 
Arts ont eflé ainfi mefprifés par le mef->. 
me fçavoir. Mais, ils n'ont pas penlé 
qu’il fut hors de propos, d'exercer leur 
efprit ès chofes mefmes, où il n'y avoit 
nulle folidité profitable. ... . t -. 0 

Au demeurant, les uns ont eilimé 
Platon dogmatifte, le autres dubitateur % > 
les autres en certaines chofes -l’un , 
en certaines chofes , l’autre. Le conduc* 
teur de fes dialogifmes , Socrates , va- 
tousjours demandant .& efmouvant la 

‘ g Je ne faurois faire grand car de ce* lettre* qui 
n’ont en tien contribué à cendre vertueux ceux qui 
les ont apprifes. Salluji. Guerre de Jugtirtha, dan* 
la harangue de Marius , p. 94. Ed, Maittairiana # 

. -, :. v j. s, J.i ^ 1 
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380 Essais de Montaigne, 
difpute: jamais l’arreftant , jamais fa- 
tisfaifante : & dit n’avoir autre Science , 
que la Icience de s’oppofer. Homere leur 
Auteur a planté également les fonde- 
ments à toutes les Se&es de Philofophie , 
pour montrer , combien il eftoit indiffé- 
rent par où nous allaflions. 

De Platon nafquirent dix Seftes diver- 
fes , dit-on. Auffi , à mon gré , jamais inf’ 
trudion ne fut titubante , & rien àffeve» 
rante, fi la Tienne ne l’eft. 

Socrates difoic , que les fages-femmes ; 
en prenant ce meftier de faire engendrer 
les autres," quittent le meftier d’engen- 
drer elles : Que lui par le tiltre de fage 
homme , que les Dieux lui avoient défé- 
ré, s’eftoit aufli desfait en fon amour 
virile & mentale , de la faculté d’enfan- 
ter ? fe contentant d’aider & favorifer de 
fon fecours. les engendrants: ouvrir leur 
nature, graiffer leurs conduits, faciliter 
l’ilfue de leur enfantement , juger d’ice- 
lui , le baptifer , le nourrir , le fortifier % 
l’emmailloter , & circoncir ; exerçant 



Digitized- by^Googlc 




\ 

Livre II. Chap. XII. 381 
& maniant 165 fon engin, aux péril* 
& fortunes d’autrui. 

Il eft ainfi de la plus part des Autheurs 
de ce tiers genre, comme les anciens ont 
remarqué des Efcrits d’Anaxagoras , De- 
tnocritus , Parmenides , Xenophanes , 
& autres. Us ont une forme d’efcrire. 
doubteufe en fubftance & en deflein , 
enquerant pluftot qu’inilruifant: encore 
qu’ils entre-fement leur ftyle de cadence* 
dogmatiftes. Celafe voit-il pas aufli bien 
en Seneque & en Plutarque? combien 
difent-ils tantoft d’un vifage , tantofl 
d’un autre, pour ceux qui y regardent 
de près? Et les reconciliateurs des Ju- 
rifconfultes dévoient premièrement les 
concilier chacun à foi. Platon me fera- 
ble avoir aimé cette forme de philofo- 
pher par Dialogues , à efcient , pour 
loger plus decemment en diverfes bou- 
ches la diverfité & variation de fes pro« 



i6s Son f/prit , comme oa a mi* dans une de* 
dernières éditions, de 1 6S9. 
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Essais de Montaigne , 
près fantafies. Diverfement traiter les 
matières , eft aufli bien les traiter , que 
■conf rmement, & mieux: à fçavoir plus 
copieulement & utilement. Prenons ex- 
emple de nous. Les arrefts font le point 
extreme du parler dogmatise & refolurif: 
Si eft-ce que ceux que nos Parlements 
prélentent au peuple , les plus exem- 
plaires , propres à nourir en lui la re- 
■verer.oe qu’il doit à cette dignité, prin- 
cipalement par la futfifance des perfon- 
nes qui l’exercent , prenent leur beau- 
té, non de la conclufion , qui eft à eux 
■quotidienne, & qui eft commune à tout 
Juge, tant comme de la difceptation & 
agitation des divertes & contraires ratio- 
cinations que la matière du Droit fouffre. 
Et le plus large champ aux reprehenfions 
des uns Philofophes à l’encontre des au- 
tres , fe tire des contradiftions & diverft- 
tez , en quoi chacun d’eux fe treuve em- 
peftré ; ou par dç 'èin pour monftrer la 
vacillation de l’efprit humain autour dô 
toute maniéré; ou forcé ignorarament» 
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. - Livre IT. Chap; XII. ^85 
"par la volubilité & incomprehenfibilité 
:<lfi toute matière. 166 Que lignifie ce 



166 _C’e(l-à-dire , C’efi ce quefignifie ce rtfrein, 
employé Ji J'ouvent par Plutarque , Serreque , & tant 
d'autres Lcrivains de cet ordre. En un lieu glillanc 
le coulant fulpendons notre creance ; Car comme dit 
Euripide , 

Les œuvres de Dieu , &c, 

refrein femblable à celui qu’Empedocles femolt fou - 
{vent , &c. Pour vous prouyerque.c’elt Ji picdfénjent 
.ce que Montagnea voulu dite par ces paroles , Que 
f g ni fie ce refietn , l,nun lieu gliJJ’ant &coulantJuf- 
pendons noflre creance , Hcc. je n’ai qulà vous les fiire 
voir avec celles qui les précédaient immédiatement 
dans l’édition «n-^co de i j 3» Après avoir parlé de 
ces anciens Philofoplies qui ont une forme d'écrire 
doutetfie & trréjoluë , & nn Jlile enquêtant plifiot 
qu’ infini fia nt , encore qu'ils entre-Jëtnent J'ouvent des 
paits de forme dogmatifie , Montagne difoit roue 
d’un temps dans cette éd.tjonlà : Che{ qui Je peut 
voir cela plus clairement que cke ^ noflre Élut arque ? 
Comluen-diverjément dtfiüuit-il de même ch oj'e, Com- 
bien de fois nous prcfeiue-t'il deux ou trois caufes con- 
traires de mefme J u b je cl , & diverfes rafions , fans 
çhoifir celle que nous avons à f'uivre ? Que fignifie 
ce Jien refrein : en un lieu glifjant 6' coulant fujpett- 
dons noflre creance : car , comme dit L impides t 

Les œuvres- de Dieu en diverfes 
' Façons , nous donnent des traverfès: 

. ’ * * V 1 

femblable à celui qii Empedocles fanoitfpuvent , 5c c. 
Vous voyez là fort diiliriPemenc que ces mots. Que 
fignifie ce Jien rtfrein , SCC, veulent dire , c’etl co 
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Essais db Montaicnb, 

refrein , En un lieu glijjant fir coulant 
fufpendom notre creance : car comme die 
Euripides. 

x«7 Les œuvres de Dieu en diverfes 
Façons, nous donnent des traverfe*: 

femblable à celui qu’Empedocles femoic 
Couvent en fes livres , comme agité d’une 



que signifie ce refrein de Plutarque , En un lieu 
gliflanr , &c. — refrem femblable à celui qu'Empe* 
doctes femoit, &c Mais tout ce que Montagne a 
mis depuis entre deux , a fait entièrement difpa* 
rofrre ce rapport , de forte qu’on ne fait plus quel 
fens donner à cei mots , Que fortifie ce refrein -, efl 
un lieu gliflant, & c. lelquels on a rendu encore plut 
inexplicables dans toutes les éditions que j’ai vues, 
où ils (ont imprimés ainlt ; Que lignifie ce refrein î 
en un lieu glilfantSc coulant fufpendons notre cre« 
ance : car comme dit Euripides* 

tes œuvres de Dieu en diverfes 
Façons , nous donnent des traverfes. 

Semblable à celui qu’ Empedocles, &c. Sans le feCoUrâ 
de l’cdition 01-410 de 1588, ilm’auroir été abl'olu* 
ment impoflible de débrouiller ce cahos. -*■- Je fui* 
obligé d’ajouter , que ces mots, En un lieu gliffant 
& coulant fufpendons notre creance, le trouvent edec- 
tivemenc dans P utarque au Traité des Oracles qui 
Ont ceffe, cil. 24. vers la fin» 

167 De la tradudiior: d’Amyor: Plutarqne dan* 
k. Traité des Oracles qui ont ceffi ; ch. as. 

divine 
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Livré It. Chap. XII. 38$ 
divine fureur & forcé de la vérité 168 

• ‘ 1 

IVorc | non , nous ne [entons rien , noui 
tic voyons rien , toutes chofes nous font 
occultes , il h' en ejl aucune de laquelle 
nous puijfions efiablir quelle elle ejl : Reve- 
nant à' ce mût divin , h Cogitationes 
tnortalium' timida , & incerta adinven- 
tiones nojlra , & prov identité* 

Il ne failt pas trouver eltrangé , fi genté 
defefperez de la prinfe n*cnt pas lailïd 
d’avoir plaifir â la chafle, I’eftude eftant 
de foi une occupation plaifance: & fi 
plaifante, que parmi les voluptez , les 
Stoïciens deffèndent aufii celle qui vient 
de l’exercitation de l’efprit, y veulent 



158 Apud Sext. Empirioumadv. Marhefti. p. 1 60 . 
Ce qu’on trouve ainii, traduit dans Cicéron, Quetjl* 
Acad. L. IV _jr. j. d’cù Montagne nous l’a tranl- 
cric : Empeaocles quidem , ut interdum mihi furent 
videaiur, exclamai: Abftruia elfe omnia, nihil no» 
(entité, nihil cernere, nihil cnmiho, quale Ci t, poife 
reperîre. 

h Les penféeï des hommes (ont mal aflur£e$ i 
notre prévoyance ,& nos invenrions, incertain*?*# 
Sapience , ch. ix. j J\ 

Tome IV. R 
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«• s M ’ 4 . r t • ^ y 

1 69 de la bride, & trouvent del’intem- 
perance à trop fcavoïr. 

• • ; . V.n { f V „ i • V .\ 

Democritus ayapt mangé à fa table des 
figues, qui fentojent le miel , commença 
foudain à chercher en fon e(prit, d’où 
leur venoit cette douceur inufitée : 170 
& pour s’en efclaircir s’aller lever de 
table, pour, voir l’afTiete du lieu où ces 
figues avoient elfe cueillies : "fa chàm- 

briere ayant entendu la caufe de ce re- 

ur.c . t Vq i . f, 

i_ “ » " • - ‘ . " 

j 6 9 De la retenue, 

170 Plutarque, despropns de Table : L. T. Qujtlî. 
lie. Cette ‘citation que j’ai trouvée d’abord dans la 
dernieré édiciomdu Dictionnaire Critique deBayle, 
à l’articie DÉMOCRITE , [remarque ( t )] eR tiès- 
juRe. — J’aiappris depuis de M. de la Monnoye, 
que c’eR d’après Amyot & Xylander que Montagne 
a fait manger des figues à Démocritc , mais que 
Démocrite mangeoit , félon Plutarque , un concom- 
bre, & non pas une figue. — Ayant fuppofe trop lé- 
gèrement , à mon tour, qu’il feroit inutile d’exami- 
ner après Bayle , le texte original de Plutarque, 
je me contenterai de vérifier la citation fur la Ver- 
sion d’Amyoc que je crus fore exaéte , parce que 
Bayle ne l’avoir point critiquée. Ainfi bien des fa i- 
feurs de livres vonr , comme la plupart des hommes, 
■non qub eundmn ejî , fed qub ilur: tranche mouton- 
na iüe , iis fe fuiveuc aveuglement les uns les autres. 
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Livre II. Chap.' XII; 387 
muement, lui dit en riant, qu’il ne Ce 
peinaft plus pour cela \ Car c’eftoit qu’elle 
les avoit mifes en un vaifieau, ou il y avoic 
eu du miel. Il fe defpita, dequoi elle 
lui avoit ofté l’occafion de cette ■ recher- 
che , & delrobé matière à, fa curiofité* 
Va, lui dit-il , tu m’a fai& defplaifir * 
je ne lairrai pourtant d’en chercher la 
caufe, Comme fî elle eftoit naturelle. Et 
volontiers n’euft failli de trouver quel- 
que raifon vraie , à un effed faulx & lup- 
pofé. Cette Hilloire d’un fameux & grand 
Philofophe , nous reprefente bien claire- 
ment cette paiïion fludieufe qui nou^i 
àmufe à la pourfuite des chofes, dô 
l’acqueft defquelles nous, fommes defef- 
perez. Plutarque recite un pareil exemple 
de quelqu’un, qui ne vouloit pas eftrd 
efclairci de ce dequoi il eftoit en doubte # 
pour ne perdre le plaifir de le chercher : 
comme L’autre 9 qui ne vouloit pas que 
fon Médecin lui oftaft l’alteration de li 
$evre r pour ne perdre le plaifir de l'af* 



Digitized by Google 




388 Essais de Montaigne, 
fouvir en beuvant. i Satius ejps fuper * 
vacua difccre quàm nihil. 

Tout ainfi qu’en toute pafteure il y a 
le plaifir fouvent feul ; & tout ce que 
nous -prenons, qui eft plaifant, n’eftpas 
tousjours nutritif , ou fain : pareillement 
ce que notre efprit tire de la Science, ne 
laide pas d’eftre voluptueux, encore qu’il 
ne foit ni alimentant ni falutaire. Voici 
comme ils difent : La confideration de la 
Nature eft une pafteure propre à nos eA 
prits, elle nous efleve & enfle, nous fait 
defdaigner les chofes baffes & terriennes, 
par la comparaifon des fuperieures , & ce- 
leftes: la recherche mefme des chofes 
occultes & grandes eft très-plaifante , 
voire à celui qui n’en acquiert que la ' 
revïrence, & crainte d’en juger. Ce font 
des mots de leur profeflion. La vaine 
image de cette maladive curiofié, fe voit 
plus expreffement encore en cet autre 



i il /aut mie ne apprendicdes chofes inutiles quÇ 
de ne rien apprendre du tout, Sente, Kpift, çs, 

O 
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exemple, qu’ils ont par honneur fi fou- 
venren la bouche. Eudoxus fouhaitoit & 
prioit les Dieux, 171 qu’il peuft une 
fois voirie Soleil de près, comprendre 
fa forrèe, fa grandeur, & fa beaute', à 
peine d’en eftre bruflé foudainement. IL 
veut au prix de fa vie, acquérir une-fcien* 
ce , de laquelle i’ufage & poflefiion lui 
foit quant & quant oftée, & pour cette 
foudaine & volage cognoifiance , perdre 
toutes autres cognoifiànces qu’il a, & 
qu’il peut acquérir par après;. .. 

Je ne me perfuade pas aifement , qu’E* 
picurus , Platon , & Pythagoras nom 
aient donné pour argent comptant leurs 
Atomes, leurs Idées, & leurs Nombres. 
Ils eftoient trop fages pour eftablir leurs 
articles de foi de chofe fi incertaine. 



17 1 Dans le traite de Plutarque , Qu’on ne fau- 
roit vivre joyeu/enunt félon la doctrine d’Epicur( , 
c. ?.ie la traduction d’Amyot. Vous trouverez dans 
Diogene Laerce, Liv.VIII. Segm. S6 , pi. la Vie 
A' Eudoxus , célébré Philosophe Pythagoricien, qui- 
ccoic contemporain de Platon. 

R iij 
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& fi debattable. Mais en cette obfcurité 
& ignorance du. monde, chacun de ces 
grands perlonnages s’eft travaillé d’appor* 
ter une telle quelle image de lumière: 
& ont promené leur ame à des inven- 
tions, qui euflént au moins une plaifante 
& fubtile apparence , pourveu que toute 
faufle,; elle fe f peuft maintenir contre 
les.oppofitions, contraires : k Unicuique 
ifta pro ingenio finguntur > non fcientice vi» 

-'Un- Ancien, 'à qui on reprochoit, 
qu v il faifoit prdfeflion de li : Philofophie 4 
dé' laquelle pourtant en for> jugement il 
ae tenoit pas grand çonipte, refpondit 
que cela, c’eftoit « vraiement philofopher. 
Ils ont voulu confiderer tout, balancer 
tout , & ont trouvé cette occupation 
propre à la naturelle curiofité qui eft en 
nous. Aucunes chofes , ils les ont efcri- 
tes pour le befoing de la focieté publi- 



* Ce font des chofes que chacun a imaginées par 
génie, non pas par connoiflance* Al, Stntc, Suaio* 
liât uni tib. uno , Suafor. iv.- 
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que , comme leurs Religions : & a efté 

-1^ > *' } * ..!)•(. • ! u 

raifonnable pour cette conlidération , que 
les communes opinions , ils h’aient voulu 
les efplucher au vif, 172. aux fins de 
n’engendrer du’ trouble en l’obeïflance 
des loix & coufhimes de leurs pays. 

. V. T U * •. ’ 

Platon traite ce m.yftere d’un jeu allez 

defcouvert. ctaf .ou il èfcrif félon Toi , il 
s-'t". ..iwjLgiÿib il 

ne prefcnt rien * à. certes. Quand il raie 
r'V - 1 n • v " ;v *t. ; ’ rr " ar:-' n ., 

le Legiflateur , ^.emprunte un ltile re- 
pentant & afTeivant: & fi y méfié har- 
diment les plus fantafiiques de fes in- 

% ;:i < r ■ ; • ? . , • w 

ventions : autant utiles à perdre à la 
commune, que , ridicules a perfuader a 
Joirtnefrnè : fichant cotnbièn nous fpm- 
mes propres à recevoir toùtes imprefiions^ 
& furtoutes» lés plus farouches & enor- 

z > • \ ■* y ritoî’ i.* 

mes, Et pourtant en fes Loix, il a grand 

foin qu’on ne chante ën publie que des 

Poëfies . defquelles les fibuleufçs feinteç 

, } 2 . o t 'it.vrs.q , jur- . .2 

tendent à quelque utile fint efiant fi 

e r ..: i 3 iin>jn *- 3 TUif.;,iiî ail 

17a Pour ne pas engendrer du trouble ^ &c. 

* 'i .u. y.i \ , • , * 

* Comme certain & indubitable. c _ 

' ‘ 7 " "1 ** '-O — — , ' I 

R iv 
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39^ Essais de Montaigne, 
facile d'impi imer tous fantofmçs en l’éf— 
prit humain, que c’efl injuftice de ne lé 
paiftre plulïot de menfonges profitables, 
que de menfonges ou inutiles ou dom- 
mageables. Il dit 173 tout détrouffé- 
ment en 1a République , 174 que pour le 
profit des homqies, i,l efl fouyent befoin de 
les piper. 11 eft aifé ài distinguer., les unes 
Seûes avoir 1 plus fuivi la vérité , les aii- 
ties l'utilité , par où celles-ci ont gaigné 

crédit, C’eft la mifere de noftre condi- 

« • * ' » 

tion , que fouvent ce qui fe préfente à 
notre imagination pour le plus vrai , ne 
s’y prefente pas pour le plus utile à 
noftre vie. Les plus hardies Seàes , Epi- 

-■< , >-.■("» /"ii* 1 Vî»3.*J’ ! ‘ 1* ii '! i 

curienne, Pyrrhonieqne, . nouvelle 1 Acar 
demiquq, encore font-elles contraintes 
de fe plier à la Loi civile, au bout du 
compte. II y a d'autres fùbiets qu’ils ont 
belutez , qui a gauche . qui a dextre , 

•1 J'JIJ ■]?' *. ■ j I* ^ I 

chacun fe travaillant d’y donner quelque 



Ï73 Tout ouvertement. ‘ 

1 î' . • 

Ï74 De Refubl. £, V. p. 4J 9 . Ci 
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Livre II. Char. XII. 3£F 
vifage , à tort ou à droit. Car n’ayants 
tien trouvé de fi caché, dequoi ils, 
n’aient voulu parler, il leur eft fou vent: 
force de forger des conjectures foibles & 
folles : 4 non qu’ils les prinffent eux^i 
rnefmes pour le fondement , ne pour» 
eftablir quelque vérité, mais pour l’exer- 
cice de leur eftude: 1 f Non tam id ftn ~ .. 
Jîfft , quod dicercnt , ~quam cxercere in 
gcnia materice dijficuhatc videntur vo- 
Et fi on le prenait ainfi , comment , 
couvririons-nous une fi grande inconltante 
variété, & vanité d’opinions, que nous 
voyons ayoir.efté produises par .ces arnes» 
-excellentes & admirables ? Car pour exem-., 
ple<j.qu,’eft?ii /plus vain , que de vouloir-, 
deviner Dieu -.par nos ;an$tqgies & con-,, 
jectures ?..lq reigler , 8c le monde , à 
noftre capacité &c à nos loix ? 8ç nous fer- 
vjr aux ,dejp_ens_de la Di vinité , de ce 



TTv 



Tv 



- X 



l lis ne parôiiTent pas ' avoir - ' ranc été perfuadéa* 
de «c qu’ils 'diloiénc , «jü’dVb'ît vbüîù'cxércit ,t l*e(2 1 ' 
prit des hommes paria difficulté des matières qu’il» 1 
cnttepreuolçnt dcitdûcr. ^ 

R v 
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394' Essais de Montaigne , 

petit efchantilloni de fuffifance qu’il lui. 
a pieu defpartir à noftre naturelle con- . 
dition ? & parce que nous ne pouvons . 
ellendre noflre veue jufques en fon glo- 
rieux fiege , l’avoir amené ça bas à nofire 
corruption & à nos miferes. 

De toutes les opinions humaines & an- 
ciennes tôuchant la Religion , celle-là me 
femble avoir eu plus dô 'Vraifemblance & < 
ptus d’excufe, qui recognoifioit Dreu f ,i 
cèmme une puiflance incotnprehehfible , » 
origine & confervatrice de toutes chofes^j 
toute bonté, toute perfë&ion ^recevant' 
& prenant en bonne part l’honneur î&r lar 
révérence, quc-lëshuroâinsilùr rendaient j 
foub8 ‘ quéiqü^. ' uifage fqubs quelque ] 
»ôrfr & en’ quelque maniéré que cafuft ; h 

*' • 1 k *î ~ S i • T * ’ • I 

'm Juppiter omnipoiéns rerUm, ’RtgùritîUt , De$m+ . 

-i:.. < . ïi . . i i :*ryuïK'-fi ; ' 

>?v-jb . „;iitivtO i f j ±-'\. ;K - 



5> Youf'puifjanl Jüpiftf 7 ‘P<’rT® r jlf/j/'J? touT^' 

àpranus., ^vqiem àü^qnferySijpar Var- •. 
jo.n \d'3ü S. ^nÿûliin t kt a iia.niÿoicçes chqs foo ' 
livre <U Civnau Vn, ÙVï^. s ; f.iji,. . ii ] 



V 



cr 



* Qigitized b^-GoQglç 




: 39S- 

- JProgenitor , gtnitrixyue. 

Ce zele univerfellement a efle veu du* 
Cie\ ; 4c. boni epü.x Toutes> polices ont tiré 
fruit- de leur, dévotion»'. Les hommes , les 
avions impies , ont ,eu .par tout les eve- 
nemens fortâbles.: . 

t , » 

- , » , . M 1k 

N» JJ ' • U * » 

Les Hittoires payennes recognoiflent 
de la dignité f or^lr.e , juftice. , &: des pro- 
diges & oracles employez à leur profit 
inftrudion en leurs , Religions fabu- 
leufes : Dieu >par f l'a miferiqorde daignant, 
à l’adventure fomenter par ces bénéfices 
temporels, les tendres principes d’une 
telle quelle brute cognoiflâace , que la 
raifon naturelle leur donnoit de lui, au 
tr^yers^es f^pfies images de leurs fonges. 
NoR-feujjem^ntifauffes, mais .impies aufii 
& injuriçufes ? font celles qued’homme 
a forg^de^/çu invention. 

'Er*dn?0TOS te* Religions que Saintf: 
Paul trouva en- crédit t Athene^, celle 
«^Is tlfôîettt' dédié 1 à uiie* Divinité ca- 

4 ’ Su*-**" * 
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396 Essais di MoVta‘Æne , 
chée & incognue, * lui fembla la plus 
excufable, , - ♦. ■ j \ . » 

Pythagoras adombra la Vérité de plus 
près: jugeant que la cognoiflânce' de- 
cette Caufe première-, & Ettre des eftres je 
devoit eftre indefinie , lans prefcription j 
fans déclaration ; que ce n’eftoit autre 
chofe, que l’extrefme effort de notre 
imagination , vers la f perfection , chaf- J 
cun en amplifiant l’idçe félon fa capacité. ' 
Mais fi Numa entreprint de conformer à 1 
ce projet la dévotion de fon peuple , 1 
l’atraçher à une Religion purement men- 
tale , fans objeCt prefix , & fansmeflange 
materiel , il entreprint :; chofe de nul 
lifage. : ! • 1 :?î ' ' 

^ r '* i . # > i l _ > *♦ 

L’Efprit humain ne fé fcaürôit vrtàinté- 
nir vaguant en cet infini de pènfées in- 
formes : il le lui faut ^ 7 J ÜômpHer k J 
certaine image à'rfdfi- mbdeî^' ta' lvla- ' 

' 7r ~ * r ■ ' l y.'fmjy si-. ■■■■■ . 

* rfiffdts Aptitw, «d» fivucwj >' f 

17 f Aiafitrà HTKtfnt iqp\g$ a 

‘ • ‘ r 




Litre II. Ch ap. XII. r 397 
jefté divine s’eft ainfi pour nous aucu" 
nement laifTé circonfcrire aux limites 
corporels. Ses Sacretnens fupematurels 
& celeftes,'ont des lignes de notre ter- 

relire condition. Son adoration s’expri- 

* , . « ■* ■ * ». ^ t _ r i ' 

me par offices & paroles fenfibles: car 
c’ell l’homme, qui croit & qui prie. Je- 
laiffie à part les autres arguments qui 
s’emploient à ce fubjeft. Mais, à peine 
me fërôk-on accroire , que la veue de 



nos crucifia, & peinture de ce piteux 
fupplicê , que les ornemens & mouve- 
ments cérémonieux de nos Egliles, que 
les voix accompdées,à la dévotion de 
noilre penfée, & cette efmption* des 



fens j n'efchauffant: l’atne cdes peuples ^ 
d’une paillon religieufe, de très futile 
effefl. * ^ >»o < !»«■ ■ T 









De celles aufqueîles on a donné corps 
comme ta nèceffirtf Fa t ‘ rçquifr , parmi 
I7*è çétte çeclté ufîïvèrfel’le, iè fhetuffe, ’* 

-ipj o ;o iii ? io*i /ijcobb ?uv<» 



t-sq / myor- n rq. : -rjcni "èS * 

1 7<s ; .Ctt. ayeug^tnfuniverffl. Qn trouyç cécitf •„ 
idk lè DiçdOüuaxc ai Cvtÿfavè* ~ 4 ‘ y 
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3^8. Essais de Montaigne > 

ce me femble . plus volontiers attaché à 

** ‘ * i ' <» • /. . * f » . - . x 

ceux qui adoroient le Soleil. 

n i i ) if La lumier# commune,' ... 

L’ceil da mpndc* 8c Dieu au chef porte, de* yeux,’ 
Les rayons du Soleil font (es yeux radieux , . , . 

Qui donnent vie à tous, nous maintiennent 8c gar- 
•' J dént , 

9 t 

Et lej faïès des hutnains en ce monde regardenc . 
Ce beau., ce grat\d Soleil , cjui nous faUl les fai- - 

J.,*’ -fons,,- !.. ... Oi’l - • S 

À » * 

Selon qu^l encre j L ou fort de fes dov*e.lV[aift>n*r.-j 
Qui remplir .j’uniyers de fes vertus cQgnuçs, ... -, 
Qui d’un traiifl de fes yeux nous dillïpe les joues; 
L’efprit, l’ame du monde, ardenc 8c flamboyant; 
Eh la coUrfe d’un jour tout le Ciel tournoyanr. 
Plein d’immenfe gramfëuf ; rond , 'vagabond 8c 
« >b fëcint; ^* j'-'-i ^'V.n 

Lequel tient de flous lut 1 tout Je monde pour -i 

riwi.'mq *nu'b 

En repos , fans repos , oifif & fan* fejour , -> 

Fils aifné de Nature, & le Pere du jour. _ 

l i'S ' .i l ■ " & 

D.autant qu outre cette Tienne grandeur 

jrçtGfl 2 . 9i(i!ÿwu Pi ->uiiO0^ 

& beaüte. c'eft la pieçe de cette machi- , 
* iJui tm y; . w&o. ïJàJ y\I 
né, que nous delcouvrons la plus efloi- 

gnée^de noiîV i ISc par 'ce moyen *ïi peu 

eâgtitti y - qu’ils éïlôienjt ^aMb^nàMès r 
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tiVîVE II. Ch A p. XII# - 39«f. . 
d’en entrer en admiration & reverence. 

Thaïes, 177 qui le premier s’enquefta 
de telle maniéré, ^ftima Dieu un efpric, 
qui fit d’eau toutes choies. Anaximan- . 
der, 178 que les Dieux eftoient mou- 

f ’ • - # 

rants & naifiants à diverfes faifons; & 
que c’eftoient des Mondes infinis en. nom- . 



bre. Anaximenes,. 179 que l’Air eftoit 
Dieu,, qu’il eftoit produit & iinmenlç., 
toujours mouvait.. Anaxagoras l8o le j. 
premier^, tenu la delcription & manier^ . 
de toutes cholçs eftre conduire par la force -i 
dcraifon d’un efprit infini. Alcmæon 181 




a»* ,i JJ'.f. • | '1: l'î ; [ ,; ! l’ -'f'l ' î T 

,17.7.. Ciifro-y de Nat. Dcor. L. 1 .x. io. Thadcs :i 
quiprimusde talibus tcbus quadivic , aquain, dixit, :: 
elle jniciuin rerum: Deurn aucem cam mentcm que 
«x aquâ cunQa fingeret. >/ . . im.. .arsi 

17 8 Anaximandci -- opinioeft, Dativos elfe Deos 
longis intervaliis orientes occidentefque, eofque in- a 
bu mcrabiles efle niundos. Cic. ibid. « 

-179 :Atiaaii menés Açra Deum ilatuit, cfleque inv 
mènfum, âf infinituaiii&fempecin motu. Id. ibirfi -ï 
-180 Anaxagoras— priwus omouno terusn UkC- i 
criptionero fie modum , mentis infirmas vi ac rati^u 
ne ^dclignarvfic confici woiuic. Jd.ibid. c. 1 1*, ui et 
. 1 Sa C coloniales ‘Akni»adoli& lnt\ar reîiciuifnue A 
/îderibus, auimoqus 

jbid. Hmi&u. ti: i^ait i im: iv' . tk i 




4oo Essais de Montaigne, 
a donnné la divinité au Soleil , i la Lune,' 
aux Aflres , & à l’Ame. Pythagoras 181 
a * fait Dieu un Efprit efpandu par la na- 
ture de toutes chofes , d’où nos âmes font 
deprinfes. Parmenides , 183 un cercle 
entourant le Ciel , & maintenant le Mon- 
dé par l’ardeur de fa lumière. Empedocles • 
184 difoit eftre des Dieux, les quatre 
nâturés , defquelles toutes chofes font 
fiâtes. Protagoras , 185/ n’àvoit rien que 
pfre , s’ils font ou nôn , ou quels ils J 

font. Democricus, 186 tantofl que les 

i- . no \ • .1 



1*1 Pythagoras Deumanimum efle per naturam. 
rerum omnetn intemum, & commeancera, quo ani- * 
mi noftri caperenrur. Id. ibid. » , . : t .ni > 

i l j .Parmenides -r.-roncinentem ardore lucis or« > 
bem qui cingit ccelum , appeliac -Dcum. Id: ibid. . s 
■114 Empedocles —-quatuor nacuras, ex-quibus 
emnia condare cenCec , divisas eflè vult. Id. ibid. i 
C. 12. •: ’.-i ; • 

i»S Protagoras, fefe negat.omnino de Dtis ha- 
bere quûd liqueat , fine , non fine i q'uàldVe fine. lia. 
îb'\à..'Vmci‘itspKopresparole 3 qu’itjnit au comme ri - 
cernant d'un ouvrage le J'a fit fan. ce Je ne iàutoisdkej- 
>3 s’il y .a des Dieiix, niÆftque c’cfl.JbPmîfqgohis 1 
était Un Sop.ke/h dviWfrc .Sexu Empiricus adv. 
Jtoâw. J--. VIlI* p. SIW: « 1 -, ?«.r.o.idaf 
{8$ Dcmociitus mm imagines 'wrumque cit* 1 
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Livre II. Chap. XII. 40X 
images & leurs circuitions font Dieux : 
tantoft cette Nature , qui eflance ces ima- 
gés: & pois, noftre fcience & intelligence. 
Platoft 187 diflïpe fa creance à divers 
vifages . il dit au Timée , le Pere du mon- 
de ne fe pouvoir nommer : Aux Loix, qu*ii 
ne'fe fautenqüerir de fon eftre : Et ailleurs 

en cés mefmes Livres il fait le monde . le 
£ . ,» • 
Ciel , les Aftres , la Terre , & nos Ames, 

Dieux , & reçoit en outre ceux qui ont 

efté receus par l’ancienne inftitucion en 

chaque Republique. Xenophon rapporte 

188 un pareil trouble de la difcipline 



cuitusin Peorum numéro tefert : tum ilium Natu- 
ram qui imagines fundat 3 r mitrat: tum icientiam 
intelligentiamque noiiram. Id. ibid. 

187 De PUtonis incoatiantiâ lungumeftdicere; 
qui ia Timceo , patrem bujus mundi nominari negec 
p o (Te : in Ltgum aucem libris , quid lit omnino Deus f 
anquiti oportete non cenleat.— Idem & in Timao 
dicit, fie in Legibus , Sc mundum Deum elle, & cce- 
lum , & altra , fit ceuara , Sc animos, & eos quos 
majorum inllitutjs accepimus. Id. ibid. 

iis Atque etiain Xenophon paucioribus verbis 
eadem fçiè peccac j façit emm in iis qui à Socrate 
dirta tetulit , Socratem dilpuiantero , formam Dei 
quarri non opûrtere : tundenique fie folem & ani- 
mum dicece ; U modè unura, tutu aucem pluies Deos. 
Id. ibid. 




402. Essais de. Montaigne, 

de Socrates: tantofl qu'il ne fe faut çn- 



quérir de la forme de Dieu: & puis il lui 

» •. 1 J • ■ | < • » j 

fait eftablir que le Soleil eft Dieu. & 

„ . */ ‘ ^ 

J’Ame Dieu : Qu’il n'y en a qu’un , & puis 



qu’il y en a plufieurs : Speufippus , neveu 



/ 



çle Platon, fait ig^Dieq, certaine force 
gouvernant les chofes, & qu’elle eft ani. 
male. AriftQte.* à cette heur^ t , .19a que 
c’eft l’Efprit, à cefte heure lp Mondç:.^ 
cette heure, il donne un autre maiftre à ce 
Monde, &à cette heure,, fait Dieu l’ar^ 
deur du Ciel. Xenocrates 191 en fait 
foui#’: les cinq nomme?, entre les Plane- 




i.tj Speufippus —— vim. quamquam dicit quâ 

Î mnia tegantur, eamque animalcm. Ciç, de Nat. 
I L« I. C. I Sa 



1 90 Ariftoteles quoque — mu Ica tutbat : — modo 
cnim menti tribuic omnem divinicatem : modo 
taundum ipfum Deum dicic e(Te : modo quemquam 
alium prxficit mundo , cum cceii acdorem Deum 
dicic efle. Ici. ibid. 

• î*» Xenocraces — Deos o&o elle dicic : quinque 
eos «jui in llellis vagis nominancur ; unum qui ex* 
omnibus fîderibus, qua* infixa ccrlo (une, ex dif- 
perfîs quafi membris fîmplex fit pucandus DeusY 
ffcptimum , folen» adjungic , ocUvumque luaam. Id, 

ibid. 
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Livre II. Chap. XII. 403 
tes; le fixiefme compofé de toutes les 
Eftoiles fixes , comme de fes membres : le 
feptiefrpe & hui&iefme, le Soleil & la 
Lune. Heraclides Ponticus 19a ne. fait 
que vaguer entre fes advis, & enfin prive 
Dieu de fentiment: & le fait remuant de 
forme à autre : & puis dit que c’eft le 
Ciel & la Terre. Theophrafte fe promene 
Î93 de pareille irrefolutior entre tou- 
tes fes fantafies : attribuant l’intendance 
du Monde tantoft à l’Entendement, tan-v 
toft au ciel , tantoft aux Eftoiles. Strato , 
I94 que c’eft Nature, ayant la force d’en- 
gendrer, augmenter & diminuer, fans 



192 Po’nicuïHeraclidei— -modo mundum; tuât 
tnentcm divinam eile pucat : errantibus etiam (le!— 
lis divinitatein tribuic , fcnfuque Deum privât , & 
ejus formant mucabilem e(Tc vult : eodemque in 
libro rurfus terrain &: ccelum refert in Deos. Id. ibid. 

193 Nrc verô Theophralli inconllantia ferend*. 
(il: modo enim menti divinum tribuic principal 
tum ; modo cœlo , tum autem fignis , fidetibus-. 
que caeîertibiis. Id. ibid. 

194 Strato — - omuem vim divinam in natut 4 . 
/ïtauî e(Te cenfet , qui raufas gignendi , augendi,, 
minuendi iubeat j fed catçat omni Içnfu & figif». 
tâ. lu. ibid, 




404 Essais de Montaigne , 
forme & fentiment. Zeno , 195 la Loi 
naturelle, commandant le bien & pro- 

» t 

hibant le mal: laquelle Loi eft un ani- 
mant: & ofte les Dieux accouftumez, 
Jupiter, Juno, Vefta. Ôiogenes Apollo- 
niates, 196 que c’eft l’aage. Xenopha- 

' . ' y ^ ' * \ t 

***»»•* * j f 

195 Zeno naturalrm legem divinam efle cen- 
fet , eamque vim obtinere redam imperantem , 
prohibentemque contraria : eamque animantem: 
— neque Jovem , neque Junonem , neque Vel- 
eam , neque quemquam , qui ica appellerur , in Deo- 
tum numéro habec. Jd. ibid. c. 14. 

1 96 Je ne fais où Montagne pourroic avoir 

£ ris que l 'Age étoit Je Dieu Je Diogene d’Apol- 
>nie. Il nous dira lui - même dans ce Chapitre, 
< not . 2*7 ) que l’air écoit le Dieu de ce D ogene. 
Il faut donc qu’on ait mis âge au lieu d’air dans 
une des premières éditions des ESSAIS, d’où 
cette faute aura parte dans toutes celles qui onc 
ftiivi. Au refte Cicéron aflure poiitivement , que 
Tair elt le Dieu de Diogene Apolloniatc : Aërquo 
Diogenes Apolloniates utitur Deo : de Nat. Deor. 
L. I. ç. <2. ce que M. l’Abbé d’Oliver traduit 
ainfi , l'air eft le Dieu que Diogene d' Apollonie 
reconnaît. Pour bien entendre la ptnfée de ce Phi- 
lofophe , renfermée en fi peu de mots , il faut fa- 
voir qu’il donnoic du fentiment à l’air ; ce que 
Saine Augurtin dit fort nettement dans fon li/re, 
ie Civitate Dei , L. VIII. c. 2. Voici fes propres 
paroles : Diogenes Anaximenis auditor , aërem 
fuidem dixit rerum ejfe inaieriam , de quâ oinnia 
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nés 197 fai6t Dieu rond, voyant, oyant, 
non refpirant, n’ayant rien de commun 
avec l’humaine nature. Arifto 198 
me la forme de Dieu * incomprenablç^ 



fièrent , fed eum effe compotem divin a rationis , 
fine quâ nihilfx eo fini pojj'et. Bayle conclue Je i£ 
que Diogène d’Apoüonie faifoit de l’air & de la 
Yertu divine un tour ou un compofé, dans lequel ; 
fi l’air étoit la matière , la vertu divine écoiç 
l’âme ou la ferme; & que par conféquenr , l’aie 
animé d’une vertu divine devoir , lelon ce Pbi- 
lofophe, erre appelle Dieu. Voyez dans fon Die- • 
tionnaire l’arricle de Diogene d' ApoLlonfi , Tomi 
J. p. iojj. où Bayle fait voir que Cicéron & S. 
Augullin conviennent abfolumenr dans ce poiric 
que l'air étoit U Dieu de Diogene d’ Apollonit . 
D’ailleurs , ce Philofophe, en donnant de l’intelli- 
gence à l’air, fe diltinguoic de fon Maître Ana- 
acimene , qui croyoit l’air inanimé.'C’eft une re- 
marque que je dois au favanr traducteur de la Na- 
ture des Dieux , que je viens de citer. Vous la 
trouverez dans une note fur le pafiage de Cicéron 
qui faic le fujet de cet article, Tom. I. 45. Edi- 
tion de Paris. 

197 Ici Montagne copie Diogene Laërce quî^ 
dans la Vie de Xenophanes , lui attribue prccifé-. 
ment les mêmes opinions. L. iX. Segm.19. ; 

198 Arillo ncque formam Dei inteliigi pofiij 
cenfet, neque in Diis fenfum efTe dicit, dubirat- 
que onmino Deus animans neene fit. de. de Nar. 
Deor. L. I. c. 14. 

* Incompréhenfiblc, — Selon tomes les appareil 

t 
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406 Essais de Montaigne, 
le prive de fens , & ignore s’il eft 
animant ou autre chofe. Cleanthes , 
ï 99 'tantoft la raifon , tantoft le Mon- 
de , tantôt l’ame de Nature , tantoft la 
chaleur fupreme entourant & enveloppant 
tout. Perfeus , aoo Auditeur de Zenon , 
a tenu , qu’on a furnommé Dieux , ceux 
qui avoient apporté quelque notable uti- 
lité à l’humaine vie, & les chofes mel- 
mes profitables. Chrifippus faifoit aol 
tin amas confus de toutes les precedentes 



ces , Incomprtnable a été forgé par Montagne. Ii 
ne fç trouve ni dans Cotgrave , ni dans Nicot. 

• .199 Cleanthes tum ipl'um mundum, Deum di- 
eit efie : tum cocius nature menti atijue aniirto tri- 
buic hoc aomen tum altiliimum arque undique 
circumfufum & exrremum , amnia cingentcm ar- 
que complet um ardotem qui aether nominacur , 
cettiflim m Deum ,udicat : — - tum nihiJ ratione 
cenlec trte diviuius. là. ibid. 

* aoo Periaeus Zenonis auditot , eos dicic habi- 
tos Deos à quitus nvign* utilitas ad vice cultum 
efiet inventa: îplalquc res utiles & l'alutaies , Deo- 
Kumefle vocabulis noncupatas. Id. ibid. c. 15. 

201 Id. ibid. Voyez fur ce pafTage une favante 
& judicieufc remarque de M. lu Préiideac Bouhier 

de ia traduction de M. l’Abbé d’Olivcc , p. 247. 





f tiVRE IL Ch AP. XII. 407 
fentences, & compté entre mille formes 
de Dieux qu’il fait, lés hommes auffi qui 
font immortalifez. Diagoras & Theodo- 
rus nioiént tout fec, loi qu’il y eufl 
des Dieu*. Epicurus 2.03 faicl les Dieux 
luifants, tranfparents , & perflables , lo- 
gez , comme entre deux forts , entre deux 
mondes , à couvert dés coups : reveftus 
d’une humaine figure &: de nos membres , 

lefqueîs membres leur font de nul ufagè : 

* " - ~ 

n Isgo De uni ger.tis ejje J'emper duxi , & dicam 
caelitum , 

Std eos non curare opinor , quid agat humanum 



genus. & > \ 




202 Apcrtè Deorum naturam fuftulerunr. Ci 0. 
de Nat. Deor. L. I.-c. 23. Sr S tenus Empiricus , 
adv. Mathcm. L, VIII. p. 317. 

203 Deos— induN.it Epicurus perlucidos , & per- 
flabiies , & habitantes, tancjujm inter duo; lucos,' 
fie inter duos muudos, propret metum ruinaiumr 
ecfljue habere putat eadem membra qûa: nos , iiec 
ullum uium habere membrorum. Cic, de Divinaç. 
L. II. c 11. , 

1 • >, 1) \ . j " , 

71 Vers d’EoniuS, cites par Cicéron , de Divinat. 
L, II. c. jo, &i que l’Abbé Régnier a traduits ainfi j 



J’ai toujours cru des Dieux: & cru toujours aitjfi 
Que des foibles mortels ils n' avaient nulfouci , 
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408 Essais de Montaigne, 

Fiez-vous à votre Philofopbie : vantez- 
vous d’avoir trouvé la feve au gafteau , 
à voir ce tintamarre de tant de cervelles 

* i • » J* * 

Philofophiques. Le trouble des formes 
mondaines a gaigné fur moi, que les 
diverfes mœurs & fantafies aux mien- 
nes, ne me defplaifent pas tant, comme 
elles m’inftruifent: ne m’en orgueil liflent 
pas tant , comme elles m’numilient en 
les conférant. Et tout autre choix que 
celui qui vient de la main exprefle de 
t)ieu, me femble choix de peu de pré- 
rogative. Les polices du monde ne font 
pas tnpins contraires en ce fubjeél, que 
les efcholes : par où nous pouvons ap- 
prendre , que la fortune mefme n’eft pas 
plus diverfe & variable , que noftre Rai- 
fon, ni plus aveugle & confiderée. 

Les chofes les plus ignorées font plus 
prop es à eftre déifiées : Par quoi de 
faire de nous des Dieux , comme l’An- 
cienneté , a.04 cela furpafle l’extreme 

2c + C’eji V imagination la plus ridicule, &la plus 
puérile du monde. 

foibleflc 
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Lîvrê II. Chap. XII. 409 
foiblefle de difcours. J’eufle encore plut- 
toit fuivi ceux qui adoroient le ferpent* 
le chieft & le bœuf: d’autant que leur 
nature & Jeur eftre nous eft moins cog-» 
liu ; & av.ons plus de loi d’imaginer ce 
qu’il nous plaift de ces beftes-là , & leur, 
attribuer des facultez extraordinaires* 

t 

Mais d’avoir faid des Dieux de notre 
condition de laquelle nous devons Cog- 
noiftre , l’imperfedion , leur avoir attrk 
bué le defir, la cholere* les vengean- 
ces, les mariages, les générations & le# 
parenteles , l’amour & la jaloufiè , nos 
membres & nos os, nos fievres & nos 
plaifirs , nos morts & fepultures , il faut 
que cela fois parti d’une merveilleufe 
ivrelte de l’entendement humain : 

O Quct procul ufque adco, divino ab mtthine dif • 
‘tant , 

Inque Defim numéro quct Jînt indigna videri. 
p Forma atates , vejhtus , ornatus notl 

o Toutes cho(es fort éloignées d’avoir rien de 
commun avec la Nature Divine, &c rout-à- fait in- 
dignes d’éue admiîes dans ce rang. Lncret. L. V. 
vJ 

p Dit fait les dift’éienus figures de res Dieu*, 

Tome IV. S 




qrà Essais de Moktaictie, 

* 

funt : généra , conjugia , cognationes : 
omniaque traduâa ad Jîmilitudinem im - 
becillitaùs humana : nam & perturbant 
animis inducumur : actipimus enim Deo- 
rum cupiditate.t , agritudines , iracun '» 
dias : Comme d’avoir attribué la divinité 
non feulement à la foi , i la vertu , à don- 
neur , concorde , liberté , viûoire , pieté • 
mais aufli à la volupté, fraude, mort , 
envie , vieillelfe, mifere; à la peur , à lia 
fievre , & à la male fortune , & autres 
injures de. noftre vie, frefle & caduque: 

q Qiiid juvat hoc , templis no/tros inducert ra»* 
res ? 

O citrva in tétras anima & cxlejîium inan.es t 

N 

Les Egiptiens d’une imprudente pru- 

Icurs âges, leurs habillement , lents ornement, 
leurs généalogies, leurs mariages, leurs alliances : 
& on les reprcfente, à tous égards , fur le modela 
de l’infirmitc humaine, fujets au mêmes partions, 
amoureux, chagrins, coleres. Cic. de Nac. Deor.' 
]L. II. C. 28 . 

q A quoi bon introduire dans les temples le dc-^ 
ibrdre & *a corruption de nos moeurs î O ames-baf- 
fes Se terrestres , vuides de tout fentimens dirifil 
derfe , S.U. .\j. vj\ <ji. • 
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Livré II* Chap. Xlî. 41 1 
dence , defendoient fur peine de la hart i 
que nul euft à dire que Serapis & Ifis 
leurs Dieux, euffent autres fois été hom- 
mes: & nul n’ignoroit, qu’ils ne l’euf* 
fent efté. Et leur effigie reprefentée le 
doigt fur la bouche , fignifioit , dit Varro 
a.05 , cette ordonnance myilerieufe à 
leurs Pteftres , de taire leur origine mor- 
telle i comme par raifon neceffaire an- 
nullant toute leur vénération. Puifqufl 
l’homme defiroit tant de s’apparier' à 
Dieu, il euft mieux fait, dit Cicero ao6» 
de ramener à foi les conditions divines; 
& les attirer çà bas, que d’envoyer là 



aoj Vous trouverez dans S. Auguftln, deCivitj 
Dei , L. XVIII. c. j. Je paffage de Vauon cù touC 
ceci eft contenu. 

20 6 Ckcron parlant des fables d’Hoflierè , qüî 
amibuoient aux Dieux les foiblelTes S c les vicei 
des hommes , die , Fingebal hetc Homerus , & hfi* 
mana ad Deoi iransferebat : divma malle ni ad nos 4- 
Tufc. Quaeft. L. I. c. 26. C’eli le pafTage que Mon-* 
tagne exprime & paraphrafe icîàiàmanifcre. Mais, 
ajoute M. Bavbtyrac t de qui je tiens cctfa te* 
marque , la traduction langui; en ccmparai'.bn de 
~ J’ original. 

Si] 
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4 ia Essais de Montaigne , 
haut fa corruption & fa mifere: mais à le 
bien prendre, il a fait en plufieurs fa- 
çons , & l’un & Pautre, de pareille vanité . 
d’opinions. 

Quand les Philofophes efpluchent la 
hiérarchie de leurs Dieux , & font les 
empreffez à diflinguer leurs alliances , 
leurs charges , & leur puiflance , je ne 
puis pas croire -qu’ils parlent à certes. 
Quand Platon nous déchiffré le verger de 
Pluron , & les commoditez ou peines cor- 
porelles , qui nous attendent encore après 
]a ruine & anéanti fie ment de nos corps j 
& les accommode au reflentiment que 
nous avons en cette vie : 

t Secret i celant colles , & myrtea circùtn 

Sylva tfgit , curee non ipfa in morte relin quant ; 

Quand Mahumet promet aux fiens un 
paradis tapiffé , paré d’or & de pierreries , 
peuplé de garfes d’excellente beauté , de 



r Retire» dans de» rentiers écartés qu’un boi*. 
de myrte environne de toutes parts, tous morrs 
qu’ils lonr , les Concis ne Jes abandonnent point 
cncQie. Ændd. L, VI. v/. 44.3 , &c. 




Livre II. Chap. XII. 413 
■vins, & de vivres finguliers ; je vois bien 
que ce font des moqueurs qui fe plient 
à noftre beftife, pour nous emmieller & 
attirer par ces opinions & efperances, 
convenables à noftre mortel appétit. Si 
font aucuns des noftres tombez en pa- 
reille erreur , fe promettants après la re- 
furrçdion une vie terreftre & tempo- 
relle, accompagnée de toutes fortes de 
plaifirs & commoditez mondaines : cro- 
yons-nous que Platon , lui qui a eu fes 
conceptions fi celeftes , & fi grande ac- 
cointance à la Divinité, que le furnom 
lui en eft demeuré , ait eftimé que l’hotn-* 
me, cette pauvre créature, euft en lui 
d’applicable à cette incomprehenftble puif- 
fance ? & qu’il ait creu que nos prinfea 
languiflàntes fuflent capables , ni la force 
de noftre fens aflezrobufte , pour partiel-* 
per à la béatitude, ou peine éternelle? 
Il faudroit lui diie de la part de la Rait 
fon humaine: Si les plaifirs que tu nous 
promets en l’autre vie, font de ceux que 
j’ai lenti cà bas -, cela n’a rien de commua 

Siij 
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■414 Essats de Montaigne, 
avec l’infinité: Quand tous mes cinq fens 
de Nature feroient combles de liefie, & 
iptte ame faifie de tout le cor tintement 
quelle peut defirer & efperer , nous fça- 
vons ce qu’elle peut : cela , ce ne feroit 
encores rien t S’il y a quelque chofe du 
mien , il n’y a rien de divin : fi cela n’eft 
autre que ce qui peut appartenir à cette 
noftre condition prefente , il ne peut 
eftre mis en compte. Tout contentement - 
des mortels eft mortel. La recognoiflance 
de nos parents , de nos enfants , & de 
DOS amis , fi elle nous peut toucher & 
chatouiller en l’autre monde, fi nous 
tenons encores à un tel plaifir , nous fom- 
mes dans les commoditez terreftres & 
finies. Nous ne pouvons dignement con- 
cevoir la grandeur de ces hautes & divi- 
nes promefies , fi nous le pouvons aucu- 
nement concevoir. Pour dignement les 
imaginer , il les faut imaginer inimagina-? 
blés , indicibles & incomprehenfibles , & 
parfai&ement autres que celles de noftre 
mifçrable expérience. (Huit ne fçauroit 




Livre II. Chap. XII. 4*5 
voir y loy dit Saind Paul, &’ ne peut 
monter en cceur d'homme , Vheure que 
Dieu préparé aux Jiens • 

Et fi pour nous en rendre capables on, 
reforme & rechange noftre eftre (comme 
tu dis, Platon , par tes purifications ) ce 
doit eftre d’un fi extrefnie changement & 
fi univerfel , que par la doftrine phyfi- 
que , ce ne fera plus nous : 

s Hector erat tum cùm bello certabat , at ille 
Tractus ab Æmonio non irai Hector equo. 

ce fera quelqu’autre chofe qui recevra 
ces recompenfes. 

( Quoi mutatur , dijfolvitur , interit ergo : 

. Trajiciuntur enim parus atque orditie migrant: 

Car en la Metempfycofe de Pythagoras , 
& changement d’habitation qu’il imagi- 



I. Carinth. ij. 9. 

s C’étoic Heitôr loifiju’iJ combarcoic les armes 
4 la main: mais ce n’étoit poinc Heûor qui i'uc 
traîne par les chevaux d’Achille. Ovid. Tiift. 1 . 
III. Eleg, vf. 27. 

t Ce qui change , fe diflour &: périt , par la 
diflîpacion & le dérangeaient des parties. îucret, 
U III. vf. 7S6, &c. 

S iij 
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4 i6 Essais de Montaigne , 
noir aux âmes, penfons-nous que le lion, 
dans lequel eftl’ame de Cefar , efpoufe les 
pafTions , qui touchoient Cefar , ni que 
ce foit lui ? Si c’eftoit encore lui , ceux- 
là auroient raifon, qui combattans cette 
opinion contre Platon, lui reprochent 
que le fils fe pourroit trouver à chevau- 
cher fa mere, reveflue d’un corps de 
mule, & femblables abforditez. Et pen- 
fons-nous qu’ès mutations qui fe font 
des corps des animaux en autres de mefme 
efpece, les nouveaux venus ne foient 
autres que leurs prédeçefleurs ? Des cen- 
dres d’un Phœnix s’engendre, dit -on, 
ao8 un ver , & puis un autre Phoenix î 
ce fécond Phçgnix , qui peut imaginer * 
qu’il ne foit autre que le premier? Les 
vers qui font noftre foie , on les void 
comme mourir & affecher, & de ce mef- 
me corps fe produire un papillon , & de 
là un autre Ver , qu’il feroit ridicule efti- 

»— •— '■ ■■ - . .. , 

208 P lin. Hift. Natur. L. X- c. 2. Ex ojfibus & 
mtdullis (Phamicis morcui) na/ci primo Jeu vertni • 
çulum ; indt fitri jwllum. 




Livre II. Chap. XII. 417 
mer eftre encores le premier. Ce qui 3 
cetfé une fois d’eftre, n’eft plus: 

U Nec fi materiam nojlram collegerit atas 
Poftobitum y rurf unique redegeril , lit fita nunc eft, 
vit que iterum nobis fuerint data lurnina vita , 
Pertinent quidquam tamen ad nos id quoque fac- 
tum ; 

Interri'pta femel cùm ft repetentia nojlro. 

Et quand tu dis ailleurs , Platon , ^que ce 
fera la partie fpirituelle de l’homme , à > 
qui il touchera de jouir des recompenfe9 
de l’autre vie , tu nous dis chofe d’aufil 
peu d’apparence : 

v Scilicet avulfus radicitus ut nequit ullam. 
Difpicere ipfe oculus rem , feorfum corpore toto. 

Car à ce compte , ce ne fera plus l’hom- 



u Et fi le temps raflembloic toute la matière 
de notre corps après qu’il a cté diflous , de forte 
qu’il remit cette matière dans la fîtuatiou où elle 
eft à prêtent, & qu’il nous rappeilâc à la jouiflance- 
d’une fecondç vie, tout cela ne feroit rien à notre 
égard, après que le cours Je notre exillence a été 
une fois interrompue. Lucret. L. III. vf. i$9 , &c. 

y II en eft de l'ame à cet egard comme de l’œil 
qui , arraché de fa place & fcparc du corps , ne peuc 
tien voit. Id. ibid. vf. ;<*z, Si c, 

s v 



\ 



v 
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418 Essais de Montaigne, 
me, ni nous par confequent à qui tou* 
chera cette jouiflànce : Car nous fommes 
baflis de deux pièces principales e-èn* 
fielles , defquelles la feparation , c’ell la 
rjfiort & ruine de noftre Eftre : 

ac Inter enim je ci a ejl vit ai paufet , vagèque 

Deerrarunt pajjjm motus ab fenfibus omnes. 

Nous ne difons pas que l’homme foufFre, 
quand les vers lui rongent les membres, 
de quoi il yivoit ? & que la terre le con- 
fomme : 

y Et nihil hoc qd nos , qui co'itn çonjitginque 

Corpcris atque animt e conjijiimus imiter apti. 

Davantage, fur quel fondement de leur 
juftice peuvent les dieux recognoiftre &. 
reeompenfer à l’homme après famortfes a c- 
fions bonnes &vertueules: puifquecefont 
eux-mefrnes qui les ont acheminées Çc pro* 



• jr 'Çai- la vie une fois «ceinte, tous les mouve- 
jrten^ qui anitnoient les fpns ,font 4’(f»pés $ç anéan- 
tis 14: #bi 4 \f- * 7 * » &Ç; 

y Cela ne nçus touche point , npi|« qui fonimçs 
fcrnpoféj 4’ un corps Sc d’une ame éctoiçeînçut upjî 
ÇRÛmhie. /rf. >bid. r/. 1 57, &ç* 




. Livre II. Chap. XII. 419 
dui&es en lui ? Et pourquoi s’cffencent-ilg 
& vengent fur lui les vicieufes , puifqu’ils 
Vont eux-mefmes produit en cette con- 
dition fautive , & que d’un feul clin de 
leur volonté , ils le peuvent empefcher de 
faillir ? Epicurus oppoferoit-il pas cela à 
Platon, avec grande apparence de l’hu- 
maine raifon , s’il ne le couvroit fouvent 
par cette fentence: Qu’il eft impofiible 
d’eftablir quelque chofe de certain , de 
l’immortelle nature, par la mortelle? Elle 
ne fait que fourvoyer par tout, mais fpe- 
cialement quand elle fe mefle des chofes 
divines. Qui le fent plus efvidemmenc 
que nous ? Car encores que nous lui 
ayons donné des principes certains & in- 
faillibles, encores que nous efclairions 
fes pas par la fainéte lampe de la Vérité, 
qu’il a pieu à Dieu nous communiquer : 
nous voyons pourtant journellement, pour 
peu qu’elle fe demente du fentier ordinaire 
qu’elle fe deftourne ou efcartede la voie 
tracée & battue par PEglife , comme tout 
auffi-toft elle fe perd , s’erabarrafle &.î’en- 
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4îo Essais dk MontaigiJf. , 

trave, tournoyant & flottant dans cette 
mer vafte , trouble & ondoyante des opi- 
nions humaines , (ans bride & fans but, 
Aufli-toft qu’elle perd ce grand & commun 
chemin , elle fe va divifant & diflipant en 
fnille routes diverfes. 

L’Homme ne peut eflxe que ce qu’il eft , 
ni imaginer que félon fa portée. C’eft plus 
grande prefomption , dit Plutarque 2.09 , 
à ceux qui ne font qu’hommes , d’entre- 
prendre de parler & difçourir des Dieux , 
& des demi Dieux , que ce n’eft à un 
homme ignorant de mufique, vouloir juger 
de ceux qui chantent: ou à un homme 
qui ne fut jamais au camp , vouloir dif- 
putçr des armes & de la guerre, en pre- 
fumant comprendre par quelque legere 
ccn je&ure , les effe&s d’un art qui eft hors 
de fa cognoiflance, L’Ançienneté penfa , 
ce çroi-je, faire quelque chpfe pour la 



20 p Dan J le Traité, Pourquoi U Jufiltt Divin 
TH différé quelquefois la punition d(f thalifiits , Ç, 

4, de U 
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, ; . - . . ' . . 1 ■ 4 « •' /é - 

Grandeur Divine, de L’apparier $ l'homme^ 
la veflir de fes facultez, & eftrènér dé fes 
belles humeurs & honteufes nècéfïrtez 
lui offrant de nos viandes à manger, de 
nos danfes , mommeries & farces à là res- 
joüir : de nos veftemens à fe couvrir , & 4 

1 -j f 

niai fons à loger: la careflant par l’odeur 
dès encens & fon de la mufique, îeftons 
& bouquets : & pour l’accommoder à nos 
vicieufes paffions , flattant fa . juftice d’une 
inhumaine vengeance: l’esjouiliànt de la 
ruine & diflip^m des chofes par elle 
crées & confervées: Comme Tiberius 

«v* • . . i • ' : 

Sempronius , aïo qui fit bruflçr pour: 
faicrifice à Vulcan, les riches defpouilles & 
armes qu’il avoit gaigné fur tes ennemis 
en la Sardaigne: Et Paul Emyle, celles 
de Macédoine, à Mars & à Minerve 1 

a**. 

Et Alexandre , arrivé à l’Océan Indi- 

-ALui ^ r- — - *■ - " 



910 Tite-Zivt ,L. XLI. c. itf. 

'j 1 1 Et aux autres Dieux , quitus fpotia hojïium 
ditainjus faftut tji t dit Tiu-Liyt , L, XLV.c, 

• * 4. m 







4M. Essais de Montaigne , 
que ni, jetta en mer en feveur de 
Thetys , plufieurs grands vafes d’or: 
Remplilfant en outre fes autels d’une bou- , 
cherie , non de belles innocentes feule- . 

f , 9 ' r ïv ] • * 

ment, mais d’hommes aufli, ainfi que 
plufieurs Nations, & entre autres ta not. 
tre, a voient en ufage ordinaire: Er croi 
qu’il n’en eft aucune exempte d’en avoir 
faiét efiai. 

x Sulmone crtatos 

Quatuor hic juyents totidem , quos edueat Ujfens 
Viventes rapit , inferias quo^nmolet umbris. 



r • ■*.}.» 

Zi» Arrien , t. VI. C. 19& Diodore de Sicile % 
L.XVH c. 104 four les feuls Hiftoriem d’Aiexan- 
dce qui parlent des vafes :d’ or jettes dans l’Océan : 
mais ils ne dirent rien de la boucherie d’hommes. 
Le premier luifait (acrifier des taureaux âNeptune : 
/autre lui fait drefl'cc des autels en l’honneur de 
Thnys &: de Yocian. Je ne fais fi Montagne n’auroic 
pas aidé à la lettre, ou. dè mémoire ou par conjec- 
ture , à l’occafion de ce qu’Arrien dit un peu plus 
haut , qu’Alexandre étant abordé à une Ifle de * 
/Océan, y fit des facrifices.y immola d’autres vic- 
times, à d’autres Dieu»; &c d’une autre manière. 
C’eft M' Barbeyraç jui m’a fourni aettcjuiicleuft 
remarque. 

; Sur cela Énée faifit quelques jeunes hommes 
nésâ Sulmone, & quatre autres nourris fur les rives 
defUfens, pour lesimmolcr vivans aux Mâues de 
fallas, Ænai, l; X. vj'.iji , Icç. - ' 
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Les Getcs le tiennent immortels 113 f 
& leur mourir n’eft que s’acheminer vers 

•r*i > • . 

leur Dieu Zamolxis. De cinq en cinq 
ans ils defpechent vers lui quelqu’un 
d’encre eux , pour le requérir des chofes 
neceflaires, Ce député eft choifi au fort. 
Et la forme de le defpecher après l’avoir 
de bouche informé de fa charge , eft que 
de ceux qui iafliftent, trois tiennent de- 
bout autant de javelines , fur lefquelles 
les autres lancent à force de bras. S’il 
vient à s’enferrer en lieu mortel , & qu’il 
trefpafle foudain , ce leur eft certain ar- 
gument de faveur divine ; s’il en efchap- 
pe, ils l’eftiment mefchant & execrable, 
Sf. en députent encore un autre de mefme. 
Ameftris, Q.14 mere de Xerxès , de- 



21] Herodot. L. IV. p. 289. 

; , . ; - . ' 

'214' Ou plutôt , femme de Xerxès , comme d*c 
Plutarque dans ion Traité delà Supervision , c. j].., 
riais ou Ampot a mis Iç mot de mere , par pure inad- 
vertance. Ou l'aif que Xerxès étoit né à’ AtoJJa, fille 
de Cyrus: & Hérpdqte rapportant le fait dont parle 
{ci Montagne , nomme expreflémenc Amcilris./V/n- 
jntde XçiXtf, yij. p.f?/. 




424 Essais de Montaigne, 
venue vieille , fit pour une fois enfevelir 
tous vifs quatorze jouvenceaux des meil- 
leures maifons de Perfe, fuivant la Re- 
ligion du Pays, pour gratifier à quelque 
Dieu fouterrain. Encore aujourd’hui les 
idoles de Themixtitan fe cimenter du 
fang des petits enfans : & n'aiment 
facrifice que de ces puériles & pures 
âmes: juftice affamée du fang de l’inno- 
cence : 

u * * 

a Tantum relligio patuit fuadere malorum! 

Les Cartaginois imm.oloient leurs propres 
enfants à Saturne: & qui n’en avoit point, 
aij en achetoit , eftant cependant le 
pere & la mere tenus d’alfifler à cet office, 
avec contenance gaie & contente. 

C’eftoit une effrange fantafie, de vou-, 
loir payer la bonté divine de noftre afflic- 
tion : comme les Lacedemoniens qui mi- 



,*a Tant la religion a eu de pouvoir fur Je» hom- 
me» pour leur intpirer les plus grand» crimes. Lucret. 
L. l.yf. 102. . 

ai j Plutarque, dans fon Traité de la Svperfiim 
(ion, c. ii de la (radu&oA d’Amyoc. 
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gnardbient leur Diane , ai6 par bour«* 
rellement des jeunes garçons, qu’ils fai- 
foient fouetter en fa faveur, fouvent 
jufques à la mort. C’eftoit une humeur fa- 
rouche, de vouloir gratifier l’archite&e, 
de la fubverfion de fon baftimeiit: Et 
vouloir garantir la peine deue aux coulpaw 
blés , par la punition des non-coulpables î 
& que la pauvre Iphigenia au port d’Au- 
lide , par fa mort & par fon immolation 
defchargeaft envers Dieu l’armée des Grec» 
des offenfes qu’ils avoiént commifes ; * 

b Et cafta ïncefté nubcndi tempore ïn ipfo 

Hoftia conçideret maSatü mtsfta pauntis : 

Et ces deux belles & genereules âmes de» 
deux Decius , pere & fils , pour propitier 
faveur des Dieux envers les affaires Ro- 
maines , s’allafiênt jetter à corps perdu à 



21 6 Jd. dans les Dits notablts des Lacédémo- 
niens, vers lata»; •" 

h Que cette charte Princefie tremblante au pied 
des aucelS , y tut cruellement immolée dans la fleur 
de ion â^e par l'ordre de i'oi\ propre pete. Lucrcf, 

JL, I. v/. r • -'s .. .*« 
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4*6 Essais oe Montaigne, 
travers le plus efpais des ennemis, c 
Qua fuit tanta Deorum iniquitas , ut 
placari populo Romano non poÿent , 
nifi taies , viri occidijfent ? Joint que ce 
n’eft pas au Criminel de fe faire fouetter 
à fa mefure , & à fon heure : c’eft au Juge 
qui ne met en compte de chaftiment, 
que la peine qu’il ordonne ; & ne peut 
attribuer à punition ce qui vient à gré à 
celui qui le louffre. La vengeance divine 
prefupofe notre diflentiment entier , pour 
fa juftice & pour noftre peine. Et fut ridi- 
cule l’humeur de Polycrates Tyran de Sa- 
mos,.ai7 lequel pour, interrompre le cour» 
de fon continuel bonheur, & le compen- 
ler , alla jetter en mer le plus cher & pré- 
cieux joyaux qu’il euft, eftimantque par 
ce malheur appofté, il fàtisfàifoit à la 
révolution 6c vieilfitude de la Fortune. 



, J . ,i . 

e Comment les Dieux étoient- jls fi irrités contre 
le peuple R'-main, qu’ils ne puflcnt être làtisfaics 
qu’au p< ix d’un fang fi généreux î Cire. dc Nat. Deof, 
L.ïlï.c.6. ' ' ‘ 

• . . . , . *4 St ' ' .1 , i si, 1 ■*- 

• «/ I.tnjÀofi , L. III. p. 20 U J .V . 
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Livre II. Chap. XIL 417 
ït elle pour fe moquer de fon ineptie, 
fit que ce mefrne joyau revinft encore en 
fis mains, t ouvé au ventre d’un poifion. 
Et puis , à quel ufage les defchiremens 
& defmembremens des Corybantes, des 
Menades , & en nos temps des Mahome- 
tans , qui s’esbalafFrent le vifage , l’efto- 
mach , les membres , pour gratifier leur 
Prophète : veu que l’offenfe confifte en la 
volonté, non en lapoi&iine, aux yeux, 
aux genitoires, en l’embonpoinfr , aux 
efpaules, & au gofier? d Tantus eft 
perturbait? mentis & fedibus fuis pulfg 
furor , ut fie Dii placentur , quemsd- 
modum ne homines quidem fpviunt. Cette 
contexture naturelle regarde par fou 
ufage , non-feulement noua , mais aufii 
le fervice de Dieu &des autres hommes: 
ç’eft injuftice de l’affoiblir à noftre efeient. 



d Telle eft l'extravagance de ces pauvres înfen/es » 
qu’ils Renient appailer les Dieux par des aâes de 
cruauté que les hommes mêmes ne fauroient faire 
dans lerns plus grands emportemens. D. Augullin , 
de Çiyicate Dei , Lib.IV. c. ro. 




418 Essais de Montaigne , 
comme de nous tuer pour quelque prétexte 
que ce foit. Ce femble eftre grande laf- 
cheté & trahifon , de maftiner & cor- 
rompre les fondions du corps ftupide & 
ferves, pour efpargner à l’ame la follici- 
rude de les conduire félon raifon. e 
Ubi iratos Deos timcnt, qui Jic propitios 

habere merentur ? In regia libi - 

Unit volup talent cajirati funt quidam ,* » 
JhJ nemo Jibi , ne vir effet jubente Do* 
mi no , manus intulit, Ainfi remplifi'oient- 
ils leur Religion de plufieurs mauvais 
effe&s. 

f Scepiùs olim 

Relligio ptperit fctlerofa atque impia facla. 

Or rien du noflre ne fepeut apparier 



« Quelle idée effrayante doivent avoir de leurs 
Dieux irrités, ceux qui prétendent fe les rendre pro- 
pices par des traitemens h barbares ? — On a vu des 
hom nés qui ont été faits eunuques pour le plaillr 
de» Rois : mais jamais un homme ne s’efl égorgé 
Jin-méme par ordie de Ton maître , pour n’être pas 
homme. Ibid, è Se necâ. 

/“Depuis long-temps la religion a produit des 
aâions impies de déteilablçs . Lucreti L,I. vf. Si, s+» 
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ou rapporter en quelque façon que ce 
foit, à la Nature Divine , qui ne la 
tache & marque d’autant d’imperfe&ion. 
Cette infinie beauté, puifiance & bonté, 
comment peut-elle fouffrir quelque cor- 
refpondance & fimilitude à chofe fi ab- 
je&e que nous fournies, fans un extreme 
intereft & dechet de fa divine grandeur 7 
g Infirmum Dei fortius eji ho minibus « 
6 * JiuîtuTn Dei fapientius eji hominibus . 
Stilpon lePhilofophe interrogéfi les Dieux 
s’esjouifîènt de nos honneurs &facrifice.y : 
Vous ejies indifcrct , relpondit-il , ai 8 
retirons-nous à part,Ji vous voulez parler 
de cela. Toutesfois nous lui prefcrivons 
des bornes, nous tenons fa puifiance 
àflïegée par nos raifons , ( j’appelle Rai- 
fons nos refveries & nos fonges, avec la 
difpenfe de la Philofophie, qui dit, le 



g La foiblefle de Dieu cft plus forte que la force 
des hommes , 8 c la folie de Dieu plus fagc que leur 
fagefie. i. Corihih. j. vf. 2 j. 

218 Diogcnc Lacrce , dans la Vie de Stilpon.L, 
II. Segm. n 7. 
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fol mefme & lemefchant, forcener par 
raifon : mais que c’eft une raifon de par- 
ticulière forme) nous le voulons aflervir 
aux apparences vaines & foibles de noftré 
entendemeut, lui a fai& & nous & noftre 
cognoiflànce. Parce que rien ne fe fait de 
rien, Dieu n’aura fceu baftir le Monde 
fans matière. Quoi! Dieu nous a-t’il mis 
en main les clefs & les derniers reflorts 
de fa puiflànce ? S’ell-il obligé à n’outre- 
paflërles bornes de noftre Science ? Mets 
le cas , ô homme , que tü ayes peu re- 
marquer ici quelques traces de fes effeélsi 
_ penfes-tu qu’il y ait employé tout ce qu’il 
a peu , & qu’il air mis toutes fes formes 
& toutes fes idées ën cet ouvrage ? Tu 
ne vois que l’ordre & la police de ce petit 
Caveau où tu es logé, au moins fi tu la 
vois : fa Divinité a une jurifdtftion infi- 
nie au-delà : cette piece n’eit rien au 
prix du tout ; 

h Omnia cum c&lo j terra que , manque , 



h Le ciel , la tcrie & U mer , tout cela pris eu- 
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2 ?il font adfummam fummdi totius omnem. 

C?eft une loi municipale que tu allégués , 
tù ne fçais pas quelle eft l’univerfelle. 
Attache-toi à ce à quoi tu es fubjeft, 
mais non pàs lui: il n’efl: p3S ton con- 
frère , ou concitoyen , ou compaignon. 
S’il s’eft aucunement communiqué à toi, 
ce n’eft pas pour fe ravaler à tapetiteffe, 
ni pour te donner le contrerolle de Ion 
pouvoir. Le corps humain ne peut voler 
aux nues , c’eft pour toi: le Soleil ai 9 
bransle fans fejour fa courfe ordinaire : 
les bornas des Meis & de la Terre ne fe 
peuvent confondre: l’eau eft inftable & 
fans fermeté, un mur eft fans froiflure 
impénétrable à un corps folide : l'homme 
ne peut conferver fa vie dans les flammes ; 
il ne peut eftre & au Ciel & en la Terre 
& en mille lieux enfemble corporelle- 
ment. C’eft pour toi qu’il a faifl ces rei-r 



fçmble n’eft rien encomparaifon de l’immenfité du 
grand tonr. Lucres. L. VI. vf. 67 i , &c. 

219 Fait fa courfe ordinaire fans jamais fe rt~ 
pofer. 
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43t Eçsai s de Montaigne, 
gles: c'eft toi qu’elles attaquent. U à 
tefmoigné aux Chrétiens qu’il les a toutes 
franchies quand il lui a pieu. De vrai, 
pourquoi tou.t-puifl~ant , comme il eft, 
auroit-il reftreint les forces à certaines 
mefures! En faveur de qui auroit-il re- 
noncé fon privilège? Ta Raifon n’a en 
aucune autre chofe plus de Yerîfimilitude 
& de fondement , qu’en ce qu’elle te per- 
fuade la pluralité des Mondes ; 

i Ttrramque & folem, tunam , mare , centra quat 
funt 

Von effe unica , fed numéro mugis inrtumerabilit . 

Les plu9 fameux Efprks du temps pafle, 
l’ont creue, & aucuns des noftres mefmes , 
forcez par l’apparence de la Raifon hu- 
maine. D’autant qu’en ce baftiment , que 
nous voyons , il n’y a rien feul & un , 

le Cùm in Jummâ res nullafit una , 



i Que la terre, la mer , le foleil , la lune Jet 
autres chofcs ne font point uniques, mais en nombre 
innombrable. Lucret.Liv.il. vf. 1084., &c. 

A Vu qu’il n’y a nrn en ce valtc univers qui 
foie engendré, & qui «gifle feul de fon efpece. ïd. 
jbid. vf. 107 6, &c, 

TJniça 
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Ünica que* gignatur &unica folaqiie crefcat : 

& que toutes les efpeces font mùtipliées 
én quelque nombre: Par où il lèmblé 
n’eftre pas vrai - femblable , que Dieu ait 
faiét ce feul ouvrage fans compaignon i 
& que la matière de cette forme ait efté 
toute elpuifée en ce feul individu: 

1 Quart eii'am atque étiam talés fateare ntctjfc 

'Jl, 

J ïjji àtios alibi congre/fus maté ri aï ^ 

QuaLis hic ejl ai ido complexu quem ttnet ather. 

Notamment fi c’eft un animant, comme 

t 

Tes mouvements le rendent fi Croyable , 
que Platon l^afieure iio , & plufieurs 
des noftres ou le confirment, ou ne l’o- 
ient infirmer: Non plus que cette an- 
tienne opinion, que le Ciel , les Eftoiles , 
& autres riïémbres dii monde , font créa- 
tures compofées de corps & ame : mor- 



l Car on ne peut s’empêcher de reconnoîrre qu’il 
fe faic ailleurs des amas de matière , pareils à ceux 
que le ciel enferme dans fon vaite circuit. Lucret, 
L. II. vf. xoôj , &c. 

z*o Dans fon limée , p. 517. C. 

Tome 1V\ 
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434 Essais de Montaigne, 
relies, en confideration de leur compô- 
fition ; mais immortelles par la détermi- 
nation du Créateur. Or s’il y a plufieurs 
Mondes , comme Democritus, Epicurus, 
& prefque toute la Philofophie a penfé, 
que Içavons - nous fi les principes & les 
reiglesde cettui-ci touchent pareillement 
les autres? Ils ont à l’adventure autre 
vifage & autre police. Epicurus ail les 
imagine ou femblables ou diifemblables. 



221 II j a , difcnc-il , des mondes à Vinfinl, gui 
font ou femblables au nôtre , ou di femblables : Di. g. 
Liërce , dans U Vie d'Épicute, L. X. Segm. 8$* 



Fin du Tome Quatrième. 
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